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 Sainte-Thècle, Mauricie

 2012

La mort ricanait dans la semi-obscurité du couloir. Ses petits pas feutrés signalaient son arrivée à l’étage. 

La maigre silhouette s’arrêta devant l’une des six portes du couloir. La vaste demeure victorienne accueillait une famille de cinq, mais aurait tout aussi bien pu loger une vingtaine d’individus. Cendrine ne portait qu’un chandail et un pantalon de coton, son visage et la peau de ses bras couleur cendre se fondaient dans l’ombre. Les seuls bruits dans la vaste résidence venaient du système de chauffage, de quelques craque-ments attribuables à l’âge des matériaux, ainsi que de sa propre respiration. 

Cendrine ouvrit la porte, qui grinça, mais cela ne l’inquiétait pas. Son père et sa belle-mère étaient partis pour la soirée ; une de leurs expéditions à Montréal pour dépenser leur argent au casino, dans de bons restaurants et dans quelques bars. Ils ne reviendraient qu’au petit matin : son père ivre endormi sur la banquette arrière, la femme en colère monterait à l’étage pour 
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venir chercher la jeune femme et réclamer son aide pour transporter son mari. Il en était toujours ainsi. Cendrine pénétra dans la pièce et s’approcha du lit sous les regards de Freddie Mercury1 

et de Mick Jagger2, les murs étant remplis d’affiches diverses de chanteurs et de groupes rock. Anastasia ronflait sous les couvertures ; Cendrine les retira d’un geste brusque. Un rire nerveux l’anima et elle fouilla la pièce du regard, convaincue qu’on venait de murmurer quelque chose. Il n’y avait bien entendu personne. 

Elle reporta donc son attention sur le corps inerte, nu, à la peau blanche qui contrastait avec la sienne. Anastasia la belle, la sportive à la silhouette musclée. La joggeuse sexy, au passage de qui les hommes se retournaient. Sa tortionnaire infatigable, soutenue par sa belle-mère, qui la faisait travailler jusqu’à l’épuisement, sans jamais être contente. Un monstre dans un corps de déesse. 

Cendrine s’approcha du visage partiellement recouvert par des cheveux éparpillés et déplaça ceux-ci de manière à pouvoir contempler les traits d’Anastasia. Sur les couvertures, une souillure de vomi soulignait l’endroit où se trouvait sa bouche, elle-même maculée. L’odeur fit frissonner Cendrine ; elle reconnaissait les restes du repas organisé le soir même. Après le départ de son père, elle avait fouillé dans ses médicaments et trouvé ce qu’elle cherchait. Son Ativan3, qu’il prenait pour combattre son anxiété, ainsi que sa Kétamine4, prise pour lutter contre l’insomnie. Comme Cendrine cuisinait toujours seule pendant que ses deux demi-sœurs se pavanaient devant la télévision et 1. Freddie Mercury est un auteur-compositeur-interprète et musicien britannique, cofondateur (en 1970) et chanteur pianiste du groupe de rock Queen. (source : Wikipédia) 2.  Sir  Michael  Philip  Jagger,  dit  Mick  Jagger,  est  un  musicien,  auteur-compositeur  et  chanteur britannique, cofondateur en 1962 du groupe de rock britannique The Rolling Stones. (source : Wikipédia) 3. Médicament utilisée pour traiter l’anxiété, l’angoisse, les crises comitiales, la phobie sociale et l’insomnie. Elle se démarque des autres par la puissance de ses effets amnésiants. (Source : Wikipédia) 4. La kétamine est un psychotrope utilisé comme anesthésique général. Elle est aussi employée comme  analgésique,  sédatif,  en  traitement  des  douleurs  chroniques  et  en  médecine  vétérinaire. 

(Source : Wikipédia)
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débitaient leurs âneries, elle avait pu généreusement agrémenter la sauce tomate à la viande avec la poudre des comprimés écrasés. 

Anastasia ronflait faiblement et n’eut aucune réaction lorsqu’elle la toucha et lui asséna une petite gifle au visage. Parfait. 

Cendrine souriait. Elle se rendit à la petite salle de bain adjacente à la pièce. Elle fouilla le comptoir bien agencé, puisque c’était elle qui avait la tâche de nettoyer, de récurer et de ranger toute la maisonnée. Anastasia la vaniteuse au corps parfait… La plus jeune des deux tourmenteuses. Le tiers de son cauchemar quotidien. Cendrine se rendit compte qu’elle se parlait à voix haute, se lamentait des récents traitements infligés par sa demi-sœur, et se secoua. Elle devait se concentrer sur sa mission. Elle fouilla les articles dans les tiroirs et trouva ce qu’elle cherchait. 

Cendrine croisa son regard maladif dans la glace et, malgré la semi-obscurité du lieu, put détailler son visage mince, sa bouche aux lèvres trop fines, ses cheveux noirs coupés très courts. Sa peau grise formait un masque détestable, un peu comme ces comédiens du siècle dernier qui se maquillaient pour se faire passer pour des gens de couleur. La silhouette dans le miroir tenait à la main un rasoir en plastique rose. Le rictus dément dans le miroir dévoila une dentition d’une blancheur qui contrastait avec son épiderme. Ses tremblements reprirent, non pas en raison de sa nervosité, mais d’un mélange d’appréhension et d’excitation. Cendrine se détourna de son reflet, laissa sa copie conforme seule dans la salle de bain et revint au lit de sa demi-sœur. 

Anastasia à la peau luisante qui s’épilait constamment, se badigeonnait le corps de lotion pour faire baver les hommes, se rendre plus désirable. Hélas, cela signifiait aussi que ses couvertures, ses serviettes, les meubles sur lesquels elle se tenait se 7
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retrouvaient souillés de crème graisseuse et réclamaient des soins particuliers. Plus de travail pour Cendrine. Elle prit d’ailleurs un de ces tubes rouges qu’Anastasia utilisait pour se barbouiller et qu’elle conservait sur sa table de nuit. 

Au pied du lit, Cendrine étira les jambes d’Anastasia pour qu’elles soient en ligne droite, puis ses bras le long de son corps. 

Un filet de vomissure coula de la bouche de la jeune femme, ses yeux révulsés fixaient le plafond. L’endormie émit un râle, une plainte sourde ; elle devait rêver. Les deux verres de vin ayant accompagné son repas servirent à accentuer l’effet des médicaments. 

Un mouvement dans la pièce fit sursauter Cendrine. Elle crut entendre un bruit de pas et sentir un souffle chaud dans son cou. Elle se retourna, épia les moindres zones d’ombres… rien à signaler. 

Cendrine se pencha sur le visage de sa demi-sœur et, avec le rasoir en main, posa ses lèvres sur le front humide — Anastasia transpirait dans son sommeil. Elle déposa un baiser pour ensuite se redresser en affichant une expression inquiétante de démence, plaça l’outil sur le sourcil droit. Comme il s’agissait d’un petit manche de plastique avec trois petites lames obliques, Cendrine dut exercer beaucoup de pression avec l’objet pour arracher les poils. Il lui fallut le retirer, le replacer et pousser à nouveau. La chair fut lacérée, le sang fusa, la peau offrit une certaine résistance. Cela ne la découragea pas. Elle grattait la surface avec frénésie, la lame entaillait et coupait tandis qu’Anastasia, à demi paralysée, gigotait. La manœuvre lui rappelait vaguement l’action de râper une brique de fromage. Anastasia émettait une drôle de plainte, un peu comme lorsqu’on est à la fois endormi et éveillé, incapable de se mouvoir, mais bien conscient. 

Le sourcil céda, libérant un morceau de chair velue. Satisfaite, Cendrine s’attaqua à l’autre avec dévotion. La sportive voulait un 8

 Cendrillon

corps imberbe et lisse, elle en aurait un. La lame coupait, raclait, soulevait des pans de peau. Amusée, les mains couvertes de sang, Cendrine haletait tout en ressentant une joie intense. Un autre fragment d’épiderme tomba sur le lit. Un ricanement à voix haute surprit la jeune femme au rasoir, qui dut bien se rendre compte qu’il s’agissait d’elle. Haussant les épaules, elle entreprit de s’attaquer au crâne, tâche beaucoup plus difficile. 

La lame arrachait les cheveux, mais refusait de pénétrer dans la chair. Exaspérée, Cendrine jeta son arme au sol et retourna dans la salle de bain. Elle refusa de lever les yeux vers le miroir et s’empara d’une paire de ciseaux dans le tiroir du haut. De retour au lit, courbée comme le docteur fou devant son patient impuissant, elle entrouvrit la bouche de sa demi-sœur. Elle agrippa la langue de sa main libre et tira sur le membre vascularisé. Dans le silence de la pièce et de la résidence, elle planta directement les ciseaux sur la langue, qu’elle perça pour percuter la mâchoire et déloger une dent. Le corps drogué remuait avec plus de vigueur, luttait contre les effets anesthésiques des comprimés, sans y parvenir. Anastasia devait ressentir la douleur, et cela excita Cendrine. Elle retira les lames ; le sang coula aussitôt et, pour la première fois de son existence, la jeune femme n’avait plus à se soucier de nettoyer les dégâts. Elle s’en moquait. 

Avec un cri, elle planta à nouveau l’objet métallique affilé dans l’orifice, atteignit cette zone sensible sous la langue. La bouche tentait de se refermer ; le corps, d’expulser l’afflux de sang vers la gorge en toussant, mais Cendrine dégagea les ciseaux pour répéter les frappes, atteignant cette fois les lèvres, les dents, et certains coups ratèrent complètement leur cible pour toucher le menton, le nez et les joues, qui se déchiraient…

Cendrine soufflait avec effort, couverte de sueur. Elle frappa jusqu’à ce qu’elle constate que devant elle, dans le lit, gisait un 9
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être au visage en bouillie. Un être inerte et dont la vessie venait de se vider. Laissant l’arme plantée dans la bouche de sa demi-sœur, la fille au visage cendré se redressa, s’essuya le front. Elle était couverte de sang et utilisa un coin de couverture pour se nettoyer. Tout était rouge : un océan écarlate aveuglant, déstabi-lisant. Cendrine titubait, étourdie et victime de nausée. Soudain consciente qu’on l’épiait, elle détecta, du coin de l’œil, une silhouette dans l’embrasure de la porte. Elle se retourna en vitesse, mais il n’y avait toujours personne. Elle éclata de rire, dut se retenir contre le mur le plus près pour rester debout. Elle décida de reprendre son souffle, et un coup d’œil au réveille-matin sur la table de nuit de sa demi-sœur décédée lui révéla qu’il était vingt et une heures. 

Elle avait encore toute la soirée pour terminer sa tâche. 

Elle se rendit à la salle de bain pour uriner, satisfaite de son travail. Dix années de nettoyage, de servitude, de travail assidu, de vaisselle à laver, d’époussetage et de repassage se terminaient aujourd’hui. 

Cendrine passa une dizaine de minutes sur le siège des toilettes avant de sortir de ses rêveries. Elle se leva, ne prit même pas le temps de se nettoyer les mains ou de s’essuyer. Le sang recouvrait maintenant son sexe. 

Elle quitta la chambre d’Anastasia. 

Il était temps d’aller visiter Annabelle. 
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2

 Centre de détention des Forges, prison pour femmes, Trois-Rivières

 2018

On entendait les cris sur tout l’étage. Des hurlements de terreur qui résonnaient dans l’espace restreint de métal et de béton. On entendait aussi les bottes des agents correctionnels, leurs ordres et les bruits de leur lutte pour maîtriser et transporter une détenue. Sur leur passage, les femmes dans les cellules tapaient sur les barreaux, sifflaient, riaient, ou encore émettaient des commentaires désobligeants. Dans un tel endroit, toutes distractions s’appréciaient, même celles aux dépens des autres. Il y eut un tumulte assourdissant ; la troupe venait de tomber au sol, déstabilisée. Un agent hurla que cela suffisait, menaça à voix haute d’utiliser son poivre de Cayenne, et cela parut calmer temporairement l’excitée. 

Dans sa cellule, seule et curieuse, Cendrine leva les yeux vers le couloir à travers la grille. Dans son lit, elle lisait un roman policier. Une histoire de meurtre où le cadavre d’une femme voyait sa tête remplacée par celle d’un grand chien noir. Un 
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roman macabre et envoûtant. Comme toutes les détenues, elle portait un uniforme orangé avec un numéro sur la poitrine, ce qui faisait ressortir le teint grisâtre de sa peau. Elle soupira, se frotta les yeux et attendit. Les agents venaient sûrement lui offrir une nouvelle compagne de cellule. 

La troupe arriva enfin devant la porte qu’elle fixait ; six gardiens tenaient une femme grassouillette au visage rond et rouge, des larmes sur les joues. Sa bouche formait un rictus qui faisait pitié. Les geôliers suaient, Cendrine put deviner l’effort extraordinaire qu’ils déployaient pour ne pas laisser libre cours à leur colère et à leur violence, ce qui n’aurait rien d’exceptionnel dans un monde où ils représentaient l’ultime autorité. La nouvelle détenue vit enfin Cendrine dans sa cellule, et cette vision déclencha une série de hurlements, de coups de pied et de poing. 

On dut pratiquement l’étouffer pour l’empêcher de bouger, et un bâton fut placé sur sa gorge par un agent dans son dos. La recrue du pénitencier gémissait, la respiration coupée, mais on pouvait deviner ses paroles. 

— P… pas avec la Cendrée… je… je vous en prie…. pas avec elle ! 

Cela amusa Cendrine. Sa réputation la servait bien, en particulier dans un centre où le pouvoir appartenait aux gangs qui distribuaient la drogue. Les Noires contrôlaient une partie de la prison, les Blanches, une autre, dont l’aile où ils se trouvaient. 

Cendrine était dans une classe à part : on se tenait loin d’elle, et personne ne lui avait causé d’ennuis. On avait même essayé de la recruter. Peine perdue. 

— Ta gueule ! 

Un des gardiens, Stéphane Robichaud, communément appelé le Boutonneux, asséna un coup de matraque derrière la tête de la détenue. Cela suffit pour la calmer ; elle était sur le 12
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point de perdre connaissance. Ils ordonnèrent l’ouverture de la porte de la cellule, que confirma un claquement sonore. 

L’agente Alain, doyenne des employés du centre carcéral, toisa Cendrine et tendit un doigt menaçant vers elle. 

— Pas un geste, toi, tu comprends ? 

Cendrine hocha la tête, elle n’avait pas l’intention de bouger. 

Les agents poussèrent ensuite la détenue dans le cachot, et elle s’affaissa au sol, sur les genoux. Elle pleurnichait, et un des gardes ordonna qu’on verrouille la grille. Ce fut uniquement à ce moment-là qu’ils se détendirent. Ils baissèrent leurs bâtons et rengainèrent les vaporisateurs de poivres de Cayenne. On les entendit soupirer et respirer bruyamment. Le Boutonneux s’adressa à Cendrine de sa voix presque aiguë. 

— C’est ta nouvelle coloc. Essaye de pas la maganer comme les autres. 

Sur ce, ils se retirèrent. Ces dernières paroles déclenchèrent les gémissements et décuplèrent les pleurs de la nouvelle venue, qui se jeta sur les barreaux. Elle les agrippa de ses deux mains. 

— Laissez-moi pas ici ! Je vous en prie, pas avec la Cendrée ! 

On l’ignora, d’autres détenues riaient et faisaient du bruit. 

Cendrine retourna à sa lecture, laissa le temps à la nouvelle de reprendre ses esprits. Ce qui ne tarda pas. Lâchant les barreaux, elle s’adossa à la grille et, sans oser lever les yeux, parla à Cendrine. 

— Faites-moi pas mal, s’il vous plaît…

Cendrine délaissa son livre et observa la femme. Début qua-rantaine, ronde et banale, cheveux noisette. Probablement une mère de famille ennuyante. Frustrée sexuellement et incapable de faire du mal à une mouche. Une autre victime de la folie des hommes, il ne pouvait en être autrement ; elle semblait trop innocente. Cendrine avait l’habitude que les gardiens fassent 13
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peur aux nouvelles, en particulier celles qui devaient partager sa cellule. Ils leur racontaient des histoires à son sujet, vraies ou fausses, simplement pour les terrifier. 

Cendrine brisa son silence. 

— Appelle-moi jamais la Cendrée. Tu m’entends ? 

— Oui, oui, je suis désolée… euh…

— Cendrine. 

— Cendrine ! cria-t-elle avec respect et diligence. 

C’était presque comique. Cendrine fit un geste vers la couchette au-dessus de celle qu’elle occupait. 

— C’est la tienne. 

— Merci, souffla la femme grassouillette. 

Il lui fallut s’y prendre à deux reprises pour parvenir à monter sur son lit. Les barreaux métalliques dépouillés de toute peinture étaient glissants. Les ressorts grincèrent sous son poids, et la nouvelle se coucha sur le dos. Elle s’essuya le nez du revers de sa main et ses sanglots se calmèrent. Les sons de la prison pouvaient déstabiliser une nouvelle détenue ; les claquements de portes, les sonneries, les alarmes qui résonnaient et les pas sur le plancher métallique… Les cris des autres détenues, les gémissements, les toux… Une telle proximité avec des centaines d’individus s’avérait peut-être le pire aspect de la prison. 

Cendrine parla, et elle entendit l’autre qui sautilla de surprise. 

— C’est quoi, ton nom ? 

— Murielle. Murielle Langlois. 

Cendrine fit un décompte silencieux et conclut qu’en six ans, celle-ci devenait sa dixième colocataire. Probablement un record. Elle voulut reprendre son livre, mais la curiosité fut la plus forte. Elle s’exprima à nouveau, consciente de l’attention de Murielle. 

— T’es en dedans pour quoi ? 

14
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— Moi… euh…, hésita Murielle, avant de se taire. 

— Voyons, tu peux tout me dire ! insista Cendrine. 

Elle perçut l’hésitation de l’autre, qui souffla, puis se replaça dans le lit avant de parler. 

— Ben… J’ai drogué certains de mes patients. 

— Tes patients ? demanda Cendrine, soudain très intéressée, le regard levé vers le matelas au-dessus d’elle. 

Il y eut un petit silence gêné où l’autre devait débattre quoi dire, mais elle décida finalement d’y aller avec la vérité. Bonne décision, parce qu’en prison, avec les gardes qui bavardaient et comméraient, on finissait par tout apprendre. Sa voix hésitante atteignit Cendrine. 

— Je suis dentiste. J’ai drogué une couple de beaux gars. Pour les toucher. Pis des choses de même…

Cendrine souriait, amusée. Elle n’aurait jamais pu deviner le crime de cette femme. Cette distraction venait combler cette journée ennuyeuse, que ponctuait seulement la lecture de cet extraordinaire roman. Murielle en rajouta. 

— Mon mari avait une affaire avec une jeune. Une belle plotte. 

— Comment tu t’es fait pogner ? s’enquit Cendrine. 

Murielle se racla la gorge, visiblement embarrassée. Elle gigotait sur son matelas, la peur toujours présente. Ce devait être sa première nuit dans un pénitencier, et elle ne dormirait pas. Elle répondit. 

— Mon assistante est entrée dans le bureau. J’avais la face du gars entre mes deux jambes, pis je me frottais la chatte dessus. 

Une voisine de cellule se mit à rire : la proximité empê-

chait les entretiens privés, à moins de murmurer. Murielle, offus-quée, cessa de parler. Cendrine n’en revenait pas, cette fille avait du culot. 

15
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On entendit alors le signal du couvre-feu, une sorte d’alarme sourde et déplaisante qui signalait la fermeture des lumières et ordonnait le décompte des détenues. Deux agents par aile comptaient les prisonnières, pour ensuite s’éloigner et prendre leur poste dans la salle de contrôle et de ne revenir que pour les rondes nocturnes. Elles avaient deux minutes avant qu’on ordonne le silence. Un silence bien illusoire, puisque les pleurs et autres sons nocturnes ne cessaient jamais. Murielle eut le dernier mot de cette conversation, puis on entendit l’agente Alain crier aux détenues de fermer leurs gueules et de dormir. Elle s’avança sur le bord du lit — sa tête dépassait — et elle observa Cendrine en lui lançant :

— Je m’appelle Murielle, mais mes amis m’appellent la Fée. 

— La Fée ? 

— À cause des dents ! Dentiste… la fée des dents…

—  Ah ! 

— Bonne nuit, Cendrine. 

Cendrine ne répondit pas. Elle réfléchissait. Était-ce un signe ? On lui avait envoyé une fée. Un sourire énigmatique apparut sur son visage, tandis qu’elle rangeait son livre et se cou-chait. Elle entendit sa nouvelle compagne qui remuait, cherchait une position confortable.  Bonne chance, lui souhaita-t-elle mentalement. 

Une heure plus tard, la Fée pleurait, et Cendrine fomentait un plan d’évasion digne d’Alcatraz. 

16
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 Sainte-Thècle

 2012

Tout comme sa sœur Anastasia, Annabelle dormait d’un sommeil artificiel assez profond. La double ration ingurgitée l’avait assommée. Tant mieux. Annabelle représentait le mal ultime, sa méchanceté n’avait d’égale que celle de sa mère. La plus belle de la famille, l’aînée était aussi une traînée : elle cou-chait à droite et à gauche, incapable de garder ses jambes fermées. En fait, sa réputation de pute du village ne la dérangeait pas, il n’y avait pas une journée où elle ne se faisait pas enfiler ou qu’elle ne gobait pas un membre durci. Elle prétendait qu’il s’agissait d’une affection génétique, qu’elle était nymphomane. 

Annabelle traitait Cendrine comme une moins que rien, ne cessait de lui donner des ordres, de lui donner des tâches inutiles et éreintantes, elle faisait exprès de redoubler son travail juste pour l’humilier. Tout cela encouragé par sa mère, bien entendu. 

Le pire était que la tortionnaire adorait observer Cendrine lorsqu’elle devait nettoyer, réparer ou ranger. Elle devait en tirer une certaine satisfaction et le besoin d’assurer un pouvoir 
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tangible sur un autre être humain. Peut-être une sorte de contre-partie de se faire sauter et défoncer par tous ces hommes domi-nants. Il devait y avoir un précédent psychologique quelque part là-dedans. Le syndrome de l’enculée, ou un nom similaire…  

Cendrine, toujours maculée du sang d’Anastasia, observait le visage parfait et le corps envié de cette jeune femme. Un objet sexuel digne d’un film porno. En fait, il était impossible de trouver la moindre imperfection chez Annabelle : de la tête aux pieds, son apparence réussie contrastait amplement avec son esprit tordu et sa méchanceté. 

Cendrine sourit ; elle rendrait un immense service à sa demi-sœur en lui faisant une beauté pour le voyage éternel. Oui, elle ne pouvait la laisser partir ainsi, les cheveux emmêlés et de la bave sur le menton. Elle devait avoir ravalé le vomi. Dans la pièce sombre, dans laquelle flottait une odeur d’eucalyptus, Cendrine s’assura que l’endormie reposait dans une position idéale. L’odeur insistante venait de ces huiles essentielles qu’un appareil diffusait. C’était, selon Annabelle, un moyen de lui permettre d’être calme et de bien dormir. 

L’aînée gisait sur le dos, ses jambes légèrement écartées dévoilaient l’orifice tant convoité et aussi souvent visité que le Louvre durant la saison des touristes. Cendrine avait déjà été témoin d’une scène pathétique. Un vieil homme d’aspect repoussant, à la barbe non rasée et aux vêtements sales, s’était présenté à la demeure pour demander l’aumône. Il puait, s’avérait être un sans-abri abandonné par une société incapable d’établir un système de santé mentale adéquat. C’était l’après-midi, et cet individu représentait l’unique mâle à des milles à la ronde. Cendrine ne l’aurait même pas touché avec des gants. Annabelle, visiblement bouillonnante de désir et du besoin de se faire pilonner, avait ouvert à l’individu, pour ensuite le conduire dans une 18

 Cendrillon

chambre d’amis. Il devait en ressortir une demi-heure plus tard, aussi sale, mais avec un sourire illuminant son faciès. 

Cendrine tenait le fer à boucler brûlant dans sa main droite. 

Elle déplaça une mèche de cheveux sur le visage de sa demi-sœur, ce qui révéla ses yeux exorbités tandis qu’elle remuait légè-

rement la tête de gauche à droite. De la salive coulait sur son menton, le long de ses joues. Elle semblait grogner comme un animal. 

Peut-être l’effet des médicaments s’amenuisait-il ? 

Ce fut donc avec une inévitable satisfaction et une perversité illuminant ses traits grisâtres que Cendrine glissa l’objet brûlant entre les cuisses ouvertes de la femme. Elle lui offrirait un membre dur et viril, chaud et volontaire. Elle la purifierait avec un phallus indestructible. Annabelle gigota, parut un moment deviner ce qui se passait. La tortionnaire ignora ce soubresaut et, d’un geste brusque, pointa l’objet entre les lèvres à demi closes, le métal brûlant contre la peau. Le choc tordit le corps inerte, les jambes voulurent se refermer, mais Cendrine grimpa sur le lit pour pousser de toutes ses forces, avec ses deux mains. Le sifflement du métal contre la chair malléable et l’odeur de porc calciné l’excitèrent. L’impitoyable demi-sœur haletait et riait en même temps. 

L’objet pénétra dans l’orifice, déchira et endommagea l’in-térieur fragile, élimina peut-être les différentes maladies véné-

riennes qui s’y nichaient. Une purification parfaite, idéale et symbolique. 

Cendrine poussa jusqu’à ce que le manche touche l’entrée de la grotte d’Ali Baba, déjà visitée par beaucoup plus que quarante voleurs d’innocence. Annabelle s’éveillait, ses yeux grands ouverts et sa bouche remuaient, la panique et la douleur déformaient son visage de modèle. Ses mains cherchaient le vide 19

les contes interdits

devant elle. Cendrine fut incapable de retirer le fer à boucler, maintenant fusionné avec la chair bouillie de l’organe. La bouche de sa demi-sœur libéra un cri pathétique, une triste com-plainte qui la laissa froide. Des larmes coulaient sur les joues d’Annabelle, et Cendrine comprit enfin un mot. Elle avait parlé. 

—  Pourquoi ? 

Des rires moqueurs et inquiétants montèrent de quelque part dans la résidence. Accompagnés de percussions sur des surfaces boisées. Cendrine les ignora, chercha plutôt du regard la pièce où elle ressentait une présence inhospitalière, dangereuse. 

Bien entendu, elles étaient seules, frangines détestées. Il ne coulait pas le même sang dans leurs veines. Annabelle et Anastasia venaient d’un père et d’une mère différents, seul le mariage les unissait à Cendrine. 

La douleur ou simplement une capacité exceptionnelle à éliminer de son système les drogues administrées firent qu’Annabelle se retrouva en position assise. Phénomène fré-

quent avec les morts au sous-sol, que Cendrine devait préparer pour l’exposition ou encore la crémation. Dans l’entreprise de pompes funèbres que la famille gérait, Cendrine avait la tâche de s’occuper des corps, de les nettoyer, de les maquiller et de les préparer pour l’enterrement effectué par son père, ou de les incinérer elle-même. Sa peau couleur cendre venait de toutes ces années à coucher, manger et pratiquement vivre dans la salle des fours. On en avait fait sa chambre. 

La beauté au visage tordu la toisait sans comprendre, incapable de contrôler les mouvements de son corps, de déterminer la source de sa douleur et de sa semi-paralysie. Cendrine en profita pour s’asseoir devant elle, puisqu’elle était à genoux sur le matelas lors de l’éveil. Ainsi, elle put administrer un coup de pied directement sur l’objet enfoncé dans l’orifice de sa 20
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demi-sœur. Elle sentit quelque chose céder, entendit un craquement, et Annabelle sursauta ; son regard se baissa vers son entrejambe mutilé et ensanglanté. Elle gisait dans une véritable mare écarlate. Un cri de mort déchira la nuit ; elle hurlait comme une folle, et Cendrine fit un autre effort pour déloger le fer à boucler. 

Ce fut cette fois un succès, le coup frappé devait l’avoir séparé des chairs. L’objet en main, elle asséna un coup de crosse directement sur la tempe gauche de la pute du village. Le choc la sonna, elle tomba de côté sur le lit, non sans que son bras droit exécute une rotation pour venir frapper Cendrine directement sur la bouche. Le goût du sang sur ses lèvres ne la dérangeait pas, c’était un bien mince prix à payer pour jouir d’un tel moment. 

Cendrine profita de la position de sa victime pour la rouler sur le ventre, elle ne pouvait pas encore maîtriser son corps. 

Annabelle protesta toutefois de manière audible, avec des cris assourdissants. Dès qu’elle fut sur le ventre, Cendrine la frappa à la nuque à plusieurs reprises pour la calmer. Elle finit par se taire. 

La Cendrée recula, non sans admirer le bas du dos doté de ces deux petits points accueillants qui surmontaient les fesses parfaites. Un postérieur qu’elle savait trop bien glisser dans des habits moulants à rendre les hommes fous. 

Pendant qu’elle écrasait les jambes d’Annabelle et observait son postérieur, Cendrine se souvint de leur cousin Gilles. De ce moment où elle avait surpris ce cousin et Annabelle dans la remise de leur cour. La demi-sœur était à genoux, l’autre la montait et s’activait comme un forcené au visage rouge couvert de sueur. Elle avait compris ce jour-là qu’Annabelle n’y pouvait rien, qu’elle ne pouvait réprimer ce besoin de se faire sauter, que c’était une maladie dangereuse et inévitable. 

Ce fut donc avec joie, courage et folie que Cendrine donna à son aînée exactement ce qu’elle désirait. En tenant l’objet 21

les contes interdits

beaucoup moins chaud, dont la tige métallique était couverte de chair calcinée, Cendrine entreprit de l’insérer dans l’anus. Ce fut un peu plus compliqué, les sphincters — d’ordinaire aussi facilement franchissables que la porte d’un bar annonçant de la bière gratuite — refusèrent de coopérer. La jeune femme fut contrainte de pousser, de remuer l’outil jusqu’à ce que l’orifice s’ouvre. Ce fut ensuite un jeu d’enfant de pousser l’outil et d’exercer une pression pour enfoncer le manche. Annabelle s’agitait et gémissait, les mains de Cendrine furent maculées de sang entremêlé d’une substance brunâtre. 

Cendrine délaissa le fer à boucler tandis que sa demi-sœur bougeait moins, abattue. Exaspéré et épuisé, le bourreau voulait en finir, écœuré par toute cette mascarade et cette purification. 

Elle retourna donc sa sœur sur le dos, grimpa sur son bassin pour s’assurer que le fessier touche le matelas, forçant son instru-ment à l’intérieur du corps avec un craquement de branche brisée. Annabelle émit un glapissement sourd, puis retomba en silence. Les larmes ne coulaient plus. 

Cendrine la vit trépasser, put presque saisir son âme au passage. Cette pensée l’amusa. Des voix, des murmures la troublèrent. Des mouvements dans la pièce la firent frissonner. Seule, elle se mit à rire, consciente de sa folie, de sa démence. 

Elle venait de tuer deux êtres humains, ses deux demi-sœurs. 

Personne ne comprendrait son acte. Que penser d’une jeune femme qui vit dans les cendres, avec les corps des défunts ? 

Personne ne la connaissait vraiment au village, elle ne sortait jamais. Ou presque. 

Ce fut à ce moment-là qu’elle entendit une voiture s’arrêter dans la cour. Sa belle-mère et son père revenaient de Montréal. 

Plus tôt que prévu. 

Couverte de sang, Cendrine se leva. Son sourire s’agrandit. 

Autant en finir tout de suite. 
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 Centre de détention des Forges, prison pour femmes, Trois-Rivières

 2018

Le centre de détention des Forges existait sous sa forme pré-

sente depuis 2013. Avant, il s’agissait d’une prison mixte, avec une aile dédiée à la population féminine réduite. Pour donner suite aux promesses électorales d’un ministre cherchant à être réélu, aux protestations de groupes ayant à cœur le sort des détenues, ainsi qu’au besoin flagrant d’un nouvel endroit pour accueillir de plus en plus de femmes incarcérées, on changea la vocation de l’établissement. Les hommes furent envoyés ailleurs, et en grande pompe, on inaugura la nouvelle prison pour femmes en septembre 2013. 

Cent trente détenues se trouvaient entassées dans la café-

téria, surveillées par six agents correctionnels. Murielle n’avait pas dormi de la nuit et se tenait à une table, non loin de Cendrine. 

Elle mangeait sans être capable de réprimer les larmes qui coulaient sur ses joues. Depuis son réveil, on lui sifflait après, lui faisait des commentaires désobligeants, et Ti-Guy, un des agents, 
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lui avait annoncé qu’elle deviendrait, d’ici la mi-journée, l’esclave sexuelle de quelqu’un. Le spectacle était triste et pourtant si habituel dans un tel lieu. Cendrine surveillait la scène avec attention ; la Fée faisait maintenant partie de ses plans d’évasion. 

Tandis qu’elles mangeaient ce qui pouvait passer pour des œufs brouillés et des morceaux de bacon douteux, accompagnés de toasts presque brûlés, un message se fit entendre. Un incident dans une aile voisine demandait l’aide de renforts. 

Ti-Guy, avec un sourire, annonça que quatre des agents dans la cafétéria devaient s’y rendre. Il restait avec Olivia, la poupée des agents à la beauté indéniable et à la peau bronzée, une véritable Italienne qui faisait l’envie de toutes et de tous. Une rumeur cir-culait selon laquelle Olivia se laissait parfois tenter et entretenait une aventure avec une détenue. Mais personne ne pouvait le confirmer. Il était impossible d’empêcher des centaines de femmes emprisonnées et sans grandes activités de distraction de véhiculer des potins. 

Cendrine savait que cet incident dans une aile voisine devait être une commande spéciale. Une détenue avait offert quelque chose, de la drogue ou de l’argent, pour qu’on fasse distraction. 

Le moment était venu, pensa Cendrine, pour mettre son plan à exécution. La Fée devenait un rouage essentiel dans la possibilité de son évasion future. 

Un silence de mort s’abattit lorsque Gloria la Viking se leva : 140 kilogrammes de gras, de méchanceté, de fourberie et de perversité se déplaçaient pour se diriger vers le bac qui recueillait les plateaux vides et la vaisselle. Tous savaient que Gloria contrô-

lait le trafic de drogue dans leur aile, qu’on nommait l’aile D. La détenue terrorisait les autres, exerçait un pouvoir indéniable et ne manquait aucune occasion pour se battre. En six ans de détention, Cendrine n’avait jamais eu affaire à elle. Jamais. 
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Personne ne touchait la Cendrée, non seulement en raison de sa réputation, mais aussi de ses actions, dès son arrivée en prison. 

La table autour de Murielle se vida ; seule Cendrine n’avait pas bougé, ingurgitant une sorte de gruau tiède aux caillots particulièrement salés. Cela lui fit penser à des crachats et pouvait bien en être, les détenues qui cuisinaient étant libres de profiter de chaque instant où les agents tournaient la tête pour agré-

menter les aliments de leurs ingrédients secrets. Le directeur de la prison adorait faire travailler les prisonnières, et ces dernières appréciaient la rentrée d’argent, même si le salaire était minimal. 

Murielle comprit que le moment tant redouté arrivait et se mit à brailler, sans égard pour les larmes qui percutaient ses œufs. Les deux agents dans la pièce restaient à l’écart, Ti-Guy passa un appel et s’éloigna, tandis qu’Olivia, que ces évènements excitaient, recula dans un coin pour épier la scène tout en s’affai-rant à ajuster quelque chose à sa ceinture. La Fée lança un regard suppliant vers Cendrine, tandis que Gloria, délestée de son cabaret, s’approchait. On l’entendait qui haletait, traînait sa masse ondulante vers son objectif. Cendrine se détourna de la nouvelle, qui se mit à la supplier. 

— Aide-moi, s’il te plaît…

— Pourquoi je ferais ça ? marmonna Cendrine de manière presque inaudible. 

— Je vais faire tout ce que tu veux ! 

Cendrine se mit à sourire. Elle prit une autre grande bouchée de son gruau douteux et déposa sa cuillère sur la table. En prison, elle avait appris que si un repas s’avérait exécrable, il ne fallait pas s’en faire : ils le seraient tous. Pour survivre, on apprenait à manger la bouillie servie, sans penser à son origine ou à ses ingrédients douteux. Il était de notoriété publique que la cuisine du centre de détention offrait davantage de groupes 25
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alimentaires que n’importe quelle charte approuvée par le ministère de la Santé et des Services sociaux. 

Gloria se plaça tout juste derrière Murielle. Elle empestait la sueur et son effluve amer atteignit les deux femmes à la table. 

L’obèse jeta un regard oblique vers Cendrine ; voulait s’assurer de ses intentions ou de son absence d’intentions. Comme la Cendrée ne bougea pas et paraissait ne lui porter aucune attention, Gloria s’imagina qu’elle avait le champ libre. Son sourire dévoila ses dents amochées : il lui manquait ses deux palettes de devant. Sa lèvre supérieure et son arc de Cupidon étaient soulignés par un fin duvet. Tout le monde savait que la revendeuse de drogue en chef de leur aile purgeait une peine à vie pour le meurtre de son père. Un paternel abusif, violent et dont les sévices s’étendaient sur plusieurs années. Devenue adulte, Gloria avait décidé de le retrouver pour se venger, tenter d’effacer les souvenirs et atténuer la douleur. C’était à cause de lui qu’elle consommait de la drogue, vivait une sexualité troublée et une promiscuité malsaine. On racontait que le pauvre était mort sous les coups d’un grille-pain dans sa cuisine. 

Tous les meurtriers en prison savaient aujourd’hui que la mise à mort de leur bourreau ne répare rien, ne change aucunement les choses. La vengeance s’avère parfois être futile. 

Gloria déposa une main sur l’épaule de Murielle, qui se raidit et se mit à gémir. En temps normal, les agents auraient dû hurler 

« Pas de contact physique entre détenues ! », mais on oublia volontairement de lancer l’avertissement. Pour assurer sa dominance sur la femme et lui démontrer ce qui l’attendait en cas de refus, il était coutume pour Gloria d’asséner une raclée à la nouvelle. C’est ainsi qu’on procédait. Une sorte de rituel destiné à prendre possession d’un être par la violence et ensuite, le sexe. 
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Gloria se pencha dans le cou de Murielle, qui tremblait, un filet de morve atteignait ses lèvres. Elle lui murmura à l’oreille :

— Ta chatte m’appartient. 

Elle se redressa ensuite et prit Murielle par les cheveux pour la tirer hors de son siège et la jeter au sol. Tous entendirent le choc du postérieur de la Fée qui percutait le sol, son cri de douleur et sa chaise qui se renversait. Le plastique tinta avec un bruit assourdissant. Toutes se levèrent, soudain excitées, avides de bénéficier d’un spectacle gratuit et grandement mérité. Ti-Guy observa le couloir par la vitre et s’assura que personne n’approchait. Il fit un signe complice à Olivia, qui souriait. 

Murielle voulut se redresser, mais Gloria lui asséna un coup de pied au visage qui l’envoya de nouveau au sol. Cendrine glissa sur sa chaise pour se retourner et faire face aux deux protagonistes. Murielle, dont la lèvre saignait, lui lança un regard suppliant. La Cendrée parla à voix basse, espéra que la nouvelle pouvait l’entendre. 

— Tu ferais n’importe quoi pour moi ? 

Murielle avait compris et hocha la tête. Le visage de Cendrine s’illumina ensuite d’un sourire dangereux. Gloria capta l’échange et se tourna vers la Cendrée, encore à la table. 

— C’est quoi qui se passe ? 

Cendrine se leva, ce qui déclencha des murmures et des exclamations de surprise tout autour. Elle s’adressa à la ronde d’une voix autoritaire. 

— Elle est à moi. 

Gloria battit des paupières, soudain frustrée et prise au piège. La dernière chose qu’elle voulait était une confrontation avec cette folle — les rumeurs à son sujet donnaient la chair de poule —, mais ne rien faire et s’éloigner viendrait sérieusement 27
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entamer son autorité. Elle ne pouvait pas reculer. Pas devant les autres. Murielle cessa de pleurer, renifla et s’essuya le visage. 

Cendrine s’avança vers Gloria d’un pas lent, sûre d’elle et concentrée. Son visage couleur cendre se tourna vers son adversaire et ses yeux lumineux la toisèrent comme un prédateur sur le point d’attaquer. L’obèse tiqua, refoula sa volonté de reculer. Elle ferma plutôt les poings et garda ses positions. Un silence de mort flottait maintenant dans la cafétéria, si ce n’étaient des cris étouffés et des bruits venant de l’aile voisine, aux prises avec une situation difficile. 

Personne ne remarqua la cuillère en plastique que la Cendrée gardait dans sa main. Gloria crut bon de jouer son rôle et menaça Cendrine. 

— Je la veux, tu dégages. 

C’était en apparence David contre Goliath. La petite et mince Cendrine contre Gloria, qui faisait plusieurs fois son poids. 

Qui la dépassait de deux têtes. Les adversaires s’approchèrent l’une de l’autre. Gloria, motivée par le désir de surprendre et aveuglée par la nervosité, posa le premier geste. Elle fit un pas rapide et frappa devant elle avec son énorme poing. Cendrine bougea avec la rapidité de l’éclair et l’agilité d’un primate se jetant sur une liane en pleine jungle. Le tout se déroula en moins d’une ou deux secondes. Le coup frappé manqua sa cible, Cendrine pivota et tira sur le bras tendu, déstabilisa Gloria pour ensuite se retrouver derrière elle. Elle eut ainsi l’opportunité de lui grimper sur le dos. N’eussent été de sa peau cendrée et de ses cheveux courts, elle aurait ressemblé à Mowgli du  Livre de la jungle. 

La foule silencieuse et médusée observait la scène avec les yeux ronds. Olivia pressentit que les choses ne se passaient plus comme prévu. Elle avait espéré assister au début d’un 28
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esclavage sexuel étape par étape, en commençant par la prise de possession. Frustrée, elle s’avança et retira son bâton de sa ceinture, suivie par Ti-Guy. 

Sur le dos de son adversaire obèse, Cendrine leva son bras armé d’une cuillère au cuilleron manquant, ne restait que le manche en plastique pointu. Ses jambes en selle sur sa monture suante et puante, elle planta l’objet avec force directement à la base du cou. La pointe s’enfonça et la femme hurla de douleur, tournant sur elle-même et cherchant à se débarrasser de ce mou-cheron indésirable qui l’importunait. Cendrine eut le temps de retirer et de replonger la lame à une autre reprise avant que les deux agents les atteignent. Avant que les bâtons s’abattent sur elle, sur son dos, sur sa tête, sur ses jambes. 

Cendrine fut arrachée à sa monture, jetée au sol et rouée de coups. Elle se laissa faire, mais lâcha un dernier cri à l’attention de la foule massée autour d’eux. Sa voix exprimait une menace évidente, malgré le traitement qu’elle subissait. Ses mots portèrent et servirent d’avertissement. Gloria neutralisée, personne n’irait défier Cendrine. 

— Personne y touche, elle est à moi ! 

Ensuite, à demi inconsciente, Cendrine fut traînée sur le sol par les jambes, laissant derrière elle une trace ensanglantée. Elle se retrouverait au trou pour une semaine. Une solitude qui ne lui déplaisait pas. Elle y était habituée et, même si elle n’oserait l’avouer, elle ne se sentait jamais seule. Dans l’obscurité et l’étroi-tesse du trou, elle retrouvait ses souris. 

Son plan fonctionnait et une semaine était un bien mince prix à payer pour sa liberté. 
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5

 Sainte-Thècle

 2012

Cendrine venait tout juste de tuer Annabelle et Anastasia, ses deux demi-sœurs. Couverte de sang, elle se rendit à l’escalier qui menait au rez-de-chaussée. Elle avait entendu la voiture de son père et de sa belle-mère, qui signalait leur retour prématuré. En effet, d’habitude le couple ne revenait de la ville qu’au petit matin, et il était à peine vingt-deux heures. Son père préférait rester au bar du casino et se saouler, tandis que Carmen dépensait des fortunes dans les machines à sous et la table de poker. 

Une confrontation de la sorte ne lui plaisait guère, mais Cendrine n’y pouvait rien. Elle descendit donc l’escalier, accompagnée par ses pensées funestes et l’odeur de mort qui flottait autour d’elle. À l’étage inférieur, elle s’approcha de la large porte d’entrée. En temps normal, Carmen ouvrirait, l’interpellerait en hurlant son nom. Elle avait toujours besoin d’aide pour transporter le paternel ivre jusqu’à son lit. Cendrine observa le vestibule et n’y vit rien qui puisse servir d’arme. L’autorité de sa 
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belle-mère et la peur de déplaire à son géniteur constituaient les uniques raisons pour lesquelles Cendrine s’était laissé maltraiter et transformer en esclave. Mais ce soir, tout s’était envolé. Il n’existait plus de raison de rester soumise, et elle n’avait plus peur. 

Elle entendit une portière de voiture claquer, des pas qui s’approchaient de l’entrée. Interloquée, elle réalisa qu’il ne s’agissait pas de talons hauts ni d’une démarche féminine délicate. On aurait plutôt dit des pas lourds et une cadence rapide. Soudain curieuse et méfiante, Cendrine se figea. Ce n’était évidemment pas sa belle-mère. Alors qui ? 

On frappa trois coups rapides à la porte et on sonna tout de suite après. Cendrine jeta des regards autour d’elle et se dirigea vers la fenêtre la plus proche sur sa droite, d’où elle pourrait voir la voiture stationnée devant l’entrée. Elle bougea le rideau de manière à ne pas attirer l’attention, et ce fut avec grande surprise qu’elle vit une voiture de police. La Sûreté du Québec. 

Que faisaient les policiers ici ? 

Les coups furent répétés et la sonnette retentit à nouveau. 

Cendrine se rendit à mi-chemin entre la porte et la fenêtre délaissée, confuse et sans trop savoir quoi faire. Il ne fallait pas qu’elle se fasse prendre, elle n’avait pas terminé sa besogne. La purification ne serait complète qu’au moment où Carmen tré-

passerait entre ses mains meurtrières. Il lui fallait se débarrasser de ce policier. Elle s’approcha donc de la porte pour jeter un coup d’œil dans le judas. Un seul agent se tenait sur le balcon, observait les alentours. Tâchée de sang, elle ne pouvait lui ouvrir et être ainsi aperçue. La voix de l’homme se fit entendre à ce moment. 

— Allô ! je sais que vous êtes là ! N’ayez pas peur, j’ai besoin de vous parler. Je suis de la police. 
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Merde. Ses mouvements avaient fait craquer le plancher, et l’homme avait détecté sa présence. Vite, il fallait faire quelque chose. Ne pas répondre ne ferait qu’éveiller les soupçons. Son meilleur atout consistait à simuler la normalité, à conserver son sang-froid. Elle devait se débarrasser de cet individu au plus vite, puis attendre le retour de son père et de Carmen pour en finir avec elle. 

Cendrine hurla à son tour, assez fort pour être entendue par l’agent. 

— Donnez-moi une seconde, je ne suis pas habillée. 

— Pas de problème, madame. 

Cendrine s’élança ensuite vers la salle de bain de l’étage, pour s’y nettoyer sommairement. Essuyer le sang et se donner une apparence presque normale. Le problème demeurait ses vêtements. Après une brève hésitation, et pour éviter de faire patienter le policier au-delà d’un délai raisonnable, elle décida de ne pas se rendre au sous-sol. Elle s’enroula plutôt une serviette autour du corps et se mouilla les cheveux. Elle ferait croire qu’elle sortait tout juste de sous la douche. Un rapide coup d’œil dans le miroir l’assura que son apparence était acceptable ; elle revint ensuite auprès de la porte. Par le judas à nouveau, elle vit que l’agent s’impatientait, son expression inquiète ne présageait rien de bon. 

Le crématorium recevait souvent la visite de policiers, d’avocats et d’autres officiels ayant des questions pour son père ou encore ayant besoin de documents. Cette visite n’avait rien d’exceptionnel, sinon qu’elle se déroulait après les heures d’ouverture. Cendrine ouvrit et se recula pour laisser entrer le policier, qui la toisa avec surprise. Une petite lampe éclairait le vestibule. 

— Excusez-moi, je sortais de la douche, expliqua-t-elle, habituée aux regards curieux et parfois horrifiés à son intention. 
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L’agent l’examina brièvement, puis observa l’intérieur de l’immense demeure avec une soudaine méfiance. 

— Je pensais que vous étiez partie vous habiller, demanda-t-il. 

— Euh… non, juste prendre une serviette. 

Cela impliquait qu’elle avait quitté la douche pour se rendre nue à la porte et répondre, alors qu’en fait, les coups frappés et la sonnette auraient été couverts par le bruit du jet d’eau. De plus, elle aurait quand même attrapé une serviette, que ce soit pour se couvrir, mais aussi pour s’essuyer un peu. Ses explications manquaient de logique et ce qui aida Cendrine à faire passer le mensonge fut le malaise né de son apparence physique. 

Sa peau inhabituellement grise. Aucune race terrestre ne possé-

dait une telle couleur d’épiderme, et Cendrine ne venait pas d’une autre planète. Elle venait d’une cave remplie de poussière et de cendres. 

Le policier se racla la gorge. 

— Vous devez être Cendrine ? Vos sœurs sont ici ? Je voudrais aussi leur parler. 

Le cœur de Cendrine sauta dans sa poitrine. Pourquoi voulait-il leur parler à toutes les trois ? Cela n’augurait rien de bon. Sa visite ne concernait donc pas le crématorium et sa légion de morts ? Une froideur arctique coula sur Cendrine comme un vortex déferlant sur le Québec et annoncé par le gars de la météo. Elle ressentit une vulnérabilité nouvelle et franchement indésirable. Elle se secoua, chassa ses doutes et ses pensées négatives pour répondre. 

— Elles sont absentes, parties veiller en ville. 

— Ah…, fut la seule réponse du policier, qui cligna des yeux. 

L’agent de la Sûreté restait silencieux, avait retiré sa casquette et jouait maladroitement avec. Cendrine le questionna. 

— Quelle est la raison de votre visite ? 
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Le policier se racla la gorge, abaissa légèrement son voile d’austérité et d’autorité pour retrouver un brin d’humanité. Il semblait mal à l’aise. Il fouilla la pièce du regard, parut chercher un soutien inexistant et livra les plus douloureuses paroles jamais entendues par Cendrine. 

— Votre père a eu un accident de voiture. 

— Quoi ? hurla la jeune femme avec une soudaine peur au ventre. 

— Il a percuté un arbre. Je suis désolé… Il… il n’a pas survécu. 

Cendrine cessa de respirer, le monde autour d’elle se mit à tourner. Elle ne pouvait croire ces paroles, ne pouvait et ne voulait pas accepter une telle chose. Elle adorait son père, malgré l’abandon de ce dernier, même s’il laissait Carmen la torturer au quotidien et la traiter comme une esclave, comme une ména-gère incompétente. Cendrine aimait son géniteur et ne recherchait que son acceptation, que les rares moments de solitude avec lui. Ses baisers sur son front, ses câlins. Ses mots doux… 

Mort ? Impossible ! il était au casino en train de boire au bar. 

Cendrine recula, sous le choc, ignorant le regard triste et désolé du policier. 

Des larmes coulèrent sur ses joues et les questions se bousculèrent dans son esprit, avec l’espoir qu’il s’agissait d’un malen-tendu et que tout se réglerait. Pourquoi son père conduisait-il la voiture aussi tôt dans une soirée qui d’ordinaire se prolongeait jusqu’aux petites heures ? Pourquoi Carmen ne se trouvait-elle pas au volant ? D’ailleurs, où se trouvait cette dernière lors de l’accident ? 

Cendrine recula à nouveau, et le regard du policier glissa involontairement sur ses jambes, que le mouvement dévoila. De longues jambes minces, à la peau grise, mais des jambes femelles 35
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qu’un homme pouvait apprécier. Le policier figea, cligna des yeux et fixa les pieds de Cendrine. 

La jeune femme suivit son regard et vit le sang qui tachait ses orteils. 
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Cendrine patientait dans la petite salle depuis une bonne dizaine de minutes. On venait tout juste de la sortir du trou, ses yeux s’habituaient mal à la clarté et son apparence faisait peur. Sept jours de confinement suffisaient à faire craquer la plupart des gens, tandis que, dans son cas, une telle punition ne servait qu’à assombrir ses traits, à noircir son regard. Elle pré-

férait grandement cela à sa cellule ordinaire. Les gardes qui surveillaient cette portion de l’aile où se trouvaient les cellules de confinement rapportaient que la prisonnière parlait jour et nuit, riait parfois, semblait être en pleine discussion. L’immobilité continue et l’isolement dans l’obscurité ne paraissait pas être une véritable conséquence pour ses actions. 

À l’œil nu, on aurait dit que la couleur cendre de sa peau s’approchait du noir, qu’une certaine folie vacillait dans son regard perçant. Ses gestes lents et calculés, sa bouche à demi ouverte et ses cheveux en bataille rappelaient les patients d’une 
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unité psychiatrique qu’on aurait fortement drogués. En fait, il était de notoriété publique qu’une moitié des détenus du système carcéral n’avaient pas leur place avec la population géné-

rale. Leur problème découlait de la santé mentale. On ne savait pas trop quoi faire avec eux et on manquait de ressources. 

La porte de la petite salle d’observation s’ouvrit et, comme des centaines d’autres fois auparavant durant les dernières années, Claudia Plamondon fit son entrée. Mince, sans être vraiment belle, la travailleuse sociale donnait l’impression d’être tout juste sortie de l’école, malgré ses quarante ans. Elle portait un tailleur noir et tenait un document assez épais, le dossier de Cendrine. Elle prit place sans un mot, replaça une mèche de cheveux qui obstruait sa vision et se racla la gorge. Son parfum à peine perceptible flotta autour d’elle. Cendrine savait qu’un gardien se trouvait de l’autre côté de la porte, prêt à intervenir. 

Durant toutes ces années, cette mesure s’était avérée inutile. Elle n’avait rien contre sa visiteuse, dont la présence représentait plutôt une agréable distraction dans la routine monotone. 

Claudia soupira et leva ensuite ses yeux noisette vers la prisonnière. Une expression désolée envahit son visage, et ses lèvres rosées attiraient le regard. Il y avait quelque chose de sensuel dans la manière dont elle gardait la bouche entrouverte. 

— Comment tu vas, Cendrine ? 

— Pas pire, répondit l’interrogée avec un petit rire nerveux. 

Cendrine posa ses deux coudes sur la table et se prit la tête avec ses mains. Elle pouvait sentir sa propre odeur corporelle, elle avait besoin d’une douche. Cendrine patienta pour la question suivante, qui vint presque aussitôt. 

— Tu parles toujours avec tes souris au trou ? 

Mauvaise question, Cendrine n’avait pas le goût d’aborder ce sujet. Elle se souvenait du procès, des manchettes de journaux et d’à quel point on pouvait étaler sa vie privée aux yeux de tous 38
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sans sa permission. C’était humiliant et inhumain. Les procès n’auraient dû concerner que ceux impliqués et non la populace, avare de scandales et trop débile pour comprendre. Les mots qui lui revenaient en mémoire au sujet de son séjour à la cour et dans le royaume du gros juge Soucis étaient les suivants : trouble bipolaire et trouble dissociatif de l’identité. 

Elle ne les oublierait jamais. 

Cendrine cligna des yeux et se frotta le visage. Sa voix faible trahissait sa déshydratation, puisque les agents correctionnels ne lui avaient rien donné à boire ou à manger depuis la veille. Une violation au règlement, mais jamais une détenue n’irait faire une plainte officielle ; ce serait un moyen de s’attirer un traitement encore pire la prochaine fois et d’attiser le courroux des gardes. 

— Ce sont elles qui me parlent, répondit Cendrine avec détachement. 

Claudia hocha la tête, pensive. Cendrine savait trop bien ce qu’on pensait de cela. Des voix dans sa tête, ce ne pouvait être que des hallucinations précédant une psychose. On avait vite fait de lui prescrire de fortes pilules débilitantes, qu’on la forçait à ingurgiter tous les jours. Mais il ne s’agissait pas de visions créées par un problème chimique au cerveau — peu importe leurs explications à la noix —, ces voix qu’elle entendait appartenaient à ses souris. Elles existaient vraiment ! 

Claudia poursuivit, changea de sujet. Parler des souris abou-tissait toujours à une dispute. 

— Lors de notre dernier entretien, tu t’apprêtais à me raconter un épisode. Tu te sens d’attaque pour le faire aujourd’hui ? 

Cendrine prit une bonne vingtaine de secondes pour réflé-

chir. Son regard s’attarda sur la travailleuse sociale, et elle lui offrit une réponse conditionnelle. 
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— Je peux avoir un verre d’eau ? 

— Bien entendu. 

Claudia se retourna et fit un geste à l’agent invisible derrière la vitre miroir. Deux minutes plus tard, la porte s’ouvrait et l’agent Pierre, celui qui l’avait escortée hors du trou, lui tendait un gobelet en carton rempli d’une eau très froide. Les deux femmes remercièrent l’homme, qui ressortit aussitôt. Cendrine prit une longue gorgée — comme c’était bon ! — pour ensuite s’essuyer la bouche et observer son interlocutrice. 

Elle se mit ensuite à parler ; Claudia, attentive, ne manqua aucun mot du monologue. Tout comme l’agent correctionnel. Le tout était filmé et enregistré. 


•  •  •

Cendrine suait abondamment, ses vêtements trempés lui col-laient à la peau. Il faisait chaud et humide dans la forêt qu’elle traversait. Cette dangereuse canicule durait depuis une semaine et les vieux du village ne se souvenaient pas d’un mois de juillet aussi étouffant. On parlait d’un record. On commençait déjà à s’inquiéter pour le niveau des lacs et des réserves d’eau potable. 

Une interdiction d’arroser les pelouses et d’utiliser les boyaux à l’extérieur était en vigueur. 

Le sentier de terre battue que Cendrine suivait était recouvert de feuilles mortes, traversé par d’innombrables racines traîtresses et parsemé de cailloux. Sans oublier les trous, qui rendaient la progression difficile. La jeune femme devait tirer le chariot à quatre roues sur une très longue distance, de la maison familiale devenue crématorium jusqu’au lac Croche. L’expédition prenait d’ordinaire une dizaine de minutes à pied, mais avec son fardeau, on pouvait aisément doubler ou tripler le temps requis. 
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Cendrine avait rarement l’occasion de sortir, cette tâche men-suelle représentait donc son ultime chance de s’éloigner de sa demeure, de Carmen, d’Anastasia et d’Annabelle, ses bourreaux. 

Personne d’autre ne voulait faire cette corvée éreintante, et cette sortie devait se faire dans le secret le plus absolu. 

Cendrine haletait, grognait à chaque obstacle qui se présentait. Sa charge pesait davantage qu’elle. Dans le chariot, six seaux remplis à ras bord tenaient en équilibre. Des oiseaux et quelques écureuils aventureux l’accompagnèrent jusqu’au bord du lac, à un endroit où la rive formait une pente abrupte. En se tenant sur le rebord de terre et de mousse, Cendrine pouvait plonger son regard à une dizaine de mètres en contrebas et découvrir la surface assez calme du lac Croche. Des cris et des rires lointains attirèrent son attention, on pouvait voir la plage du parc Saint-Jean de l’endroit où elle se trouvait, entre les branches feuillues devant elle. Une bonne vingtaine de gamins et leur famille s’amusaient dans l’eau, avec des flottes, des balles, des masques de plongée et tout l’attirail imaginable. Cendrine n’avait jamais mis les pieds dans cet endroit, mais lors de ces expéditions, elle adorait s’arrêter et imaginer la vie de ces enfants normaux. 

Imaginer ce que serait son existence si sa mère ne l’avait pas quittée si tôt. 

Pour éviter la nostalgie qui gagnait déjà du terrain et mena-

çait de l’envahir, Cendrine décida de s’occuper de sa tâche. 

Carmen ne manquerait pas l’occasion de l’accuser de gaspiller son temps, elle le faisait chaque fois et trouvait ainsi une raison de la punir. La jeune femme se retourna donc vers le chariot, s’en approcha pour agripper le premier seau, ce dernier était suffisamment lourd pour la faire souffler d’effort. Elle dut faire la prise de l’ours au contenant plastifié pour parvenir à le soulever et le déposer au sol, à cet endroit où des centaines de récipients 41

les contes interdits

s’étaient retrouvés au fil des ans. Cendrine s’attarda, le temps de souffler un peu, puis s’assura que le contenu serait renversé vers le bas de la pente et dans le lac. Satisfaite, elle donna une poussée sur le seau avec son pied. L’important était d’éviter que l’objet de plastique ne tombe avec son contenu, ce qui pourrait alerter les gens et attirer l’attention sur le déversement illégal. Carmen la mettait en garde chaque fois. 

Cendrine observa silencieusement le liquide s’écouler le long de la pente pour plonger dans le lac. Une rigole au sol avait été formée par l’érosion et la vidange répétée. Lorsque le contenant fut vidé, elle entreprit de le replacer dans le chariot et de recommencer la manœuvre avec un seau rempli. La chaleur étouffante la dérangeait ; son visage, son dos et ses aisselles étaient trempés de sueur. L’idée d’une baignade dans l’eau fraîche la fit sourire. 

Une fois les six récipients vides, Cendrine reprit le chemin du retour au crématorium sans un regard derrière elle. 

La femme tentait de ne pas penser à tous ces baigneurs à la plage, inconscients de ce qu’elle déversait tous les mois dans le lac. Être découvert coûterait cher au crématorium et pourrait même en forcer la fermeture. Carmen jugeait trop dispendieux de payer une compagnie spécialisée pour se débarrasser de ces substances inutiles collectées dans le salon funéraire. 

Cendrine émergea de la forêt pour plonger dans la clarté du soleil qui inondait la cour, l’entrée asphaltée et la résidence familiale. Personne n’osait s’aventurer dehors au cœur de la canicule. 

Lorsqu’elle s’approcha de la remise, elle eut soudainement l’impression d’être épiée, mais ne détecta aucune présence visible. 

Elle s’immobilisa, la main sur la poignée du petit véhicule utili-taire. Elle observa la demeure aux multiples vitres et portes, néanmoins ne vit rien. Personne ne se trouvait dans la cour ou encore dans le stationnement occupé par la voiture de Carmen. 
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La jeune femme maigrichonne au visage gris remarqua par contre une silhouette masculine à la sortie du sentier qui menait au lac. Son cœur fit un bond, sa respiration s’accéléra. L’étranger s’avança vers elle en ligne droite, un chapeau masquant son visage. Merde ! On l’avait suivie. Des questions se bousculèrent aussitôt dans son esprit. Avait-on découvert le rejet des fluides mortuaires dans le lac ? Qui était cet individu ? Qu’allait-il arriver ? 

On lui avait trop souvent répété que se faire prendre à déverser les déjections venant des corps serait catastrophique. Cendrine lâcha la poignée du chariot et, sans trop savoir quoi faire, s’apprê-

tait à fuir, lorsqu’elle vit une autre silhouette sur sa droite. 

Carmen sortait de la résidence par une porte latérale. Leurs regards se croisèrent. La froideur de sa belle-mère la frappa de stupeur. Elle se tenait sur le petit balcon qui surplombait le garage et l’entrée de cour, non loin de la cuisine. 

L’inconnu leva la tête et aperçut la matrone, pour ensuite tourner la tête vers Cendrine. Il portait un uniforme. Il s’agissait d’un agent de conservation de la faune. En fait, elle le reconnut aussitôt : il s’agissait d’André Toussaint. Un habitant du village qui tournait autour du crématorium depuis quelque temps. Il avait couché avec Annabelle et s’était probablement aussi amouraché d’elle. Le pauvre ! 

Carmen siffla, le son figea Cendrine. Elle ressentait une telle haine pour sa belle-mère… Pour éviter de contrarier son père, la jeune femme se devait d’obéir à celle qui ne remplacerait jamais sa véritable mère. Toussaint se dirigea vers la patronne de l’entreprise familiale d’un pas empressé. D’un geste, Carmen fit signe à la Cendrée de déguerpir. Elle s’occuperait de l’intrus. 

Cendrine ne se fit pas prier et obtempéra. Elle se retourna au moment où Toussaint arrivait à côté de Carmen, qui plongeait la main dans une poche de son tailleur. L’homme retira son 43
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chapeau et lui parla, tandis que Carmen écrivait quelque chose sur un objet tiré de sa poche. Elle parut ordonner à l’homme de se taire, puisqu’il cessa de parler et la toisa avec surprise. 

Cendrine savait que la matrone ne délaissait jamais son carnet de chèques, qu’elle traînait toujours avec elle. Il s’agissait de son arme secrète. Lorsque l’individu reçut et vit le document qu’on lui tendait, son visage s’illumina d’un sourire. Cendrine en avait assez vu, elle préférait fuir la chaleur torride et retourner dans ses quartiers. Dans son sous-sol frais. 

Cendrine vivait seule dans cette salle où se trouvait l’inciné-

rateur désuet. Son outil de travail. Un engin rouillé et d’une autre époque, dangereux et très probablement néfaste pour l’environ-nement ; il n’aurait certainement pas passé les vérifications des émanations et de sécurité du gouvernement. Son atout majeur : il ne coûtait presque rien à faire fonctionner. Lorsqu’un client potentiel visitait le crématorium avec l’idée de leur confier un proche pour y être incinéré, Carmen conduisait l’individu au rez-de-chaussée, devant un four opérationnel servant de façade. 

Ce dernier, au métal luisant, était propre, plein de boutons et de cadrans de contrôle. Il inspirait confiance avec sa technologie et son allure futuriste, alors que ce n’était qu’un décor bon marché. 

L’immense four utilisé par Cendrine se trouvait au fond de l’immense pièce qu’était le sous-sol, contre le mur et près de sa couchette. Les cendres, qui restaient chaudes durant de longues heures, lui prodiguaient un confort nécessaire durant les longs mois d’hiver. Un petit meuble en bois contenait toutes ses possessions, quelques tiroirs de vêtements et de livres. Il y avait aussi un placard, jadis utilisé pour ranger les articles d’entretien et de nettoyage, mais qui aujourd’hui lui appartenait. 

Ce n’était pas tout. Dans la pièce, plusieurs cercueils et leurs habitants attendaient d’être incinérés. En effet, la trop grande 44
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chaleur estivale empêchait l’usage du four, qui surchauffait ; en patientant pour des températures plus fraîches, on conservait les corps dans cette pièce, dans sa chambre à coucher. Entre-temps, on remettait aux familles des cendres venues d’une réserve destinée à cet usage. Pour le moment, six défunts lui tenaient compagnie. Elle les connaissait maintenant tous. 

Cendrine se rendit à sa couchette et y prit place, elle pré-

voyait une visite de Carmen. Dans l’obscurité complète, elle s’étendit et patienta une demi-heure. La porte au haut de l’escalier s’ouvrit enfin, et une silhouette s’encadra dans la lumière du rez-de-chaussée. Impossible de la manquer, de douter de son identité. La jeune femme se leva et s’approcha, demeurant invisible dans les ténèbres. L’odeur du sous-sol incommodait les autres membres de la famille, et personne n’osait visiter cet endroit. Il lui appartenait entièrement. 

— Écoute-moi bien, fit Carmen. Toussaint va venir te voir. Tu fais ce qu’il te dit. Tu comprends ? 

 Tiens, se dit Cendrine,  c’est nouveau, ça. Adulte, elle comprenait trop bien les implications d’une visite d’un homme dans son repaire. Malgré tous les mauvais traitements subis, jamais on ne lui avait demandé d’accomplir un tel acte. Elle haussa les épaules, puisqu’elle anticipait une telle chose depuis un bon moment déjà. La logique voulait que Carmen, pour compléter l’humiliation de sa victime préférée, en vienne à cela. Le viol ou la copulation forcée représentait une des pires, sinon la pire manœuvre pour blesser quelqu’un. 

Ce que Carmen ignorait, c’est que Cendrine avait eu tout le temps nécessaire pour se préparer, pour fomenter un plan diabo-lique et facilement réalisable. Toujours baignée dans l’obscurité, elle observait la silhouette sévère aux mains sur les hanches et lui répondit :
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— Oui, mère ! 

— Je ne suis pas ta mère, laideron. 

Le sourire moqueur de Cendrine resta invisible. Carmen se retira en claquant la porte, non sans lui lancer d’abord un dernier avertissement. 

— Prépare-toi et fais ce qu’il te dit. 

La matrone eut un frisson de répulsion à l’idée qu’un homme puisse vouloir toucher cette misérable créature. Pour sauver l’entreprise familiale, elle aurait donné ses filles aux lions. En fait, les lions avaient probablement déjà couché avec Annabelle. 

Cendrine ne perdit pas de temps. Elle déplaça son lit, fit les préparations nécessaires et patienta ensuite pour la venue de l’agent de la faune. Lorsque la porte au haut de l’escalier s’ouvrit une dizaine de minutes plus tard, elle gloussait de rire et dut se couvrir la bouche. Toussaint se tenait dans l’embrasure et cherchait un interrupteur pour la lumière. Il était cependant préfé-

rable pour lui de ne pas voir où ils se trouvaient. Cendrine l’interpella. 

— Je préfère faire ça dans la noirceur. Je suis gênée. 

Elle avait pris sa petite voix de fille ingénue, se voulait à la fois séductrice et timide. L’autre resta silencieux un moment, décelait peut-être les étranges relents olfactifs. Mais l’homme possède la capacité de tout oublier, de tout mettre de côté, d’accepter l’inacceptable dans l’espoir d’un bon coup. Le pénis constituait l’organe masculin le plus utilisé et ce fut lui qui décida, au détriment de la logique, du mauvais pressentiment, du doute et de la peur. 

Toussaint se racla la gorge et répondit sans trop de conviction. 

— OK… Je descends. 

Il ne la voyait pas, mais descendit quand même au sous-sol, se tenant au mur de briques à sa gauche. Cendrine le rejoignit et 46
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lui prit la main. Elle était nue, il le devina en frôlant sa hanche. 

Elle le guida vers le lit. Tandis qu’il parlait avec nervosité, son esprit alternait entre le doute et l’océan de désir qui l’animait. 

— C’est correct, de toute façon, t’as pas une belle face. 

Elle le guida auprès du lit, l’immobilisa, les genoux contre le matelas. Il voulut se dévêtir, mais elle retint son geste en lui prenant les mains. 

— Attends, laisse-moi faire. 

Il voulut protester, mais elle relâcha ses mains et défit sa ceinture. Il sursauta et rit comme un écolier puceau qui découvre le corps féminin pour la première fois. 

— C’est bon, ça… Bonne idée. 

Cendrine dut refouler ses crises de rire tandis qu’elle descen-dait la fermeture éclair et laissait le pantalon glisser au sol. Le ceinturon avec l’équipement, dont un revolver, frappa lourde-ment le béton du plancher. Toussaint n’écoutait plus. Il sentit la poigne de la jeune femme s’emparer de son membre déjà durci. 

Il soufflait, anticipait la première bouchée. Cendrine avait beau faire peur avec sa peau grise et ses cheveux courts qui lui donnaient un air d’animal fou et sauvage, elle n’en demeurait pas moins une femme. Pour autant qu’on soit attiré par la maigreur. 

Toussaint sentit la bouche glisser sur son pénis, il s’enfonça dans l’ouverture et grogna de plaisir. Le gosier se referma autour de sa verge et amorça un mouvement de va-et-vient. Il voulut agripper la tête au mouvement de piston, mais Cendrine lui tapa la main pour l’en empêcher. Il ricana, surpris de la témérité de la jeune femme. Une cochonne comme sa sœur, il aurait dû s’en douter. À ce rythme-là, il ne ferait pas long feu, en particulier s’il pensait à Annabelle. Un court moment, il regretta l’obscurité, aurait bien aimé contempler la fille à genoux et sa tête, voir son corps nu. Il ne détestait pas son corps d’adolescente et la 47
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maigreur ne le dérangeait pas du tout. Son père avait l’habitude de dire : « Un trou, c’est un trou ». 

Il approchait le moment crucial de l’explosion lorsqu’il sentit quelque chose d’inhabituel. Quelque chose se délogea dans la bouche de la Cendrée, roula et tomba au sol. Un cliquetis bien étrange. Toussaint voulut ralentir le rythme, mais en fut incapable : la tête s’activait à toute vitesse. Il tendit malgré lui la main, toucha la chevelure soyeuse de la fille et voulut ralentir la cadence. Il sentit que d’autres éléments se délogeaient dans l’orifice buccal et un moment, avec stupeur, songea qu’il s’agissait de dents. 

En fait, dans une tentative pour retirer son membre, il toucha avec sa verge les gencives partiellement exhibées, pouvait jurer que la jeune femme avait toutes ses dents quelques secondes plus tôt. Soudain paniqué, incapable de comprendre, d’assimiler cette information, il usa de force pour mettre fin aux mouvements de Cendrine. 

Les ténèbres parurent s’épaissir, l’odeur tout juste perceptible gagnait en puissance, lui rappelait vaguement la putréfaction souvent rencontrée dans son travail. Une poignée de cheveux resta dans sa main. Toussaint hurla et se recula de surprise, se prit les pieds dans son pantalon roulé à ses chevilles au sol. Il tomba sur le postérieur. Étrangement, la bouche de Cendrine n’avait pas quitté son membre. 

— Quessé ça, ciboire ?! 

Il repoussa la chose qui le gobait au moment où une petite lumière l’éclaira. Il vit sa propre main qui tenait des cheveux blonds. Ceux de Cendrine étaient noirs. Une petite lampe de poche était braquée sur lui, il ne vit pas la jeune femme, mais une tête de cadavre entre ses jambes. Toussaint hurla comme un 48
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fou, poussa et frappa la tête à moitié édentée, qui roula sur le sol. 

Les orbites vides le toisaient ; c’est là qu’il vit les cercueils. 

Plusieurs. La peur, la panique le forcèrent debout, tandis qu’il remontait maladroitement son pantalon. Il sentit une matière visqueuse qui lui maculait la queue, mais il n’avait pas le temps de s’en occuper. Il fonça plutôt vers l’escalier, tomba à deux reprises tant il forçait l’allure. 

Cendrine ferma la lampe de poche, s’approcha de la tête de la pauvre Julie Ducharme, morte le mois passé et conservée ici en attendant son incinération. Elle avait perdu six dents durant son interaction avec l’agent forestier. Ce dernier avait atteint l’escalier et montait à l’étage, déguerpissait comme le témoin d’une apparition spectrale. Restée seule, Cendrine se mit à rire, tandis qu’elle rangeait Julie avec le reste de son corps. 

Toussaint ne reviendrait jamais sur les lieux. 


•  •  •

Claudia, la travailleuse sociale, resta bouche bée. Elle fixait Cendrine sans savoir quoi dire, quoi faire. Ce fut l’ouverture de la porte de la petite pièce qui brisa le silence. L’agent correctionnel au visage pâle et au regard fuyant l’informa d’une voix chevrotante que l’entretien était terminé. Claudia ramassa son dossier, sans un mot, pour se lever et quitter la pièce. Elle croisa le regard de Pierre, tout aussi troublé qu’elle. 

Cendrine fut escortée à sa cellule sans qu’on lui adresse la parole. Sur son passage, quelques détenues l’observaient, on étu-diait la folle qui avait poignardé Gloria dans la cafétéria. Personne n’osait la défier avant, alors maintenant, encore moins. 

Murielle dormait lorsqu’elle put réintégrer son logis et, sans faire de bruit, Cendrine se coucha sur son matelas inconfortable. 

Parler lui avait fait du bien. Claudia jouait bien son rôle. 
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Cendrine se doutait bien que les agents correctionnels qui approchaient dans le couloir venaient pour elle. Olivia la beauté et le Boutonneux se placèrent effectivement devant la porte de sa cellule faite de barreaux métalliques. Leurs pas résonnaient sur l’étage. Deux jours s’étaient écoulés depuis son retour du trou. On était venu chercher Murielle très tôt ce matin à la suite d’une convocation du directeur de l’établissement de détention. Ce dernier ne manquait aucune occasion d’utiliser les détenues en les faisant travailler ; il s’assurait en fait que chaque prisonnière occupe un poste productif dans l’établissement. Cela plaisait aux filles, que la monotonie du centre carcéral étouffait parfois. L’argent gagné permettait de se payer des articles dans le magasin de la prison. 

Le directeur savait trop bien que la Fée exerçait la profession de dentiste avant d’aboutir derrière les barreaux. Il connaissait le dossier de chaque détenue. Utilisant l’excuse de la réhabilitation, 
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il pouvait utiliser les femmes sous sa garde pour couper dans les dépenses. Il suffisait de se procurer un minimum d’équipement de dentiste et on pouvait ainsi traiter les problèmes dentaires sur place, sans devoir faire venir un professionnel dispendieux et difficile à trouver. Peu acceptaient de venir pratiquer entre ces murs. Mais l’avantage le plus important demeurait qu’on ne devait plus escorter les détenues hors de l’enceinte vers une clinique extérieure pour un seul rendez-vous, mono-polisant ainsi un agent correctionnel ou deux. Murielle pouvait donc exercer son métier quelques heures par semaine et se faire un peu d’argent. 

Dans le cas de Cendrine, le processus avait été beaucoup plus compliqué. On ne lui faisait pas vraiment confiance, refusait catégoriquement de lui confier la moindre tâche. Ce fut donc avec brio qu’elle leur fit savoir que le vieil incinérateur au sous-sol de la prison pouvait leur sauver des milliers de dollars par année. Le directeur refusa de la rencontrer et, à l’aide de Gisèle, la comptable agréée qui purgeait une peine pour avoir décapité la nouvelle petite copine de son mari, Cendrine avait présenté un plan en bonne et due forme, avec des chiffres pour appuyer sa proposition. En brûlant une grande partie des déchets, on pouvait couper dans le transport des bennes à ordures et dans le tri des éléments à recycler, économiser sur l’achat de sacs de plastique et, surtout, toute l’opération se faisait à l’interne. Pas de camions venus de dehors, moins de risques qu’on tente une évasion. Deux ans furent nécessaires, mais finalement, le directeur donna son accord. Claudia, la travailleuse sociale, rencontra même le directeur à ce sujet pour lui expliquer à quel point la Cendrée pouvait bénéficier de l’obtention d’une telle besogne. 

Depuis quelques mois, tous les mercredis et vendredis, Cendrine se rendait au sous-sol pour y incinérer les déchets. On 52
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disposait ensuite des cendres de plusieurs manières. Une partie servait d’engrais pour l’énorme jardin de la prison, le reste se voyait transporté et enterré dans la petite carrière derrière l’immeuble où les prisonnières logeaient. D’autres détenues se char-geaient de trier et de transporter les rebuts inflammables aux endroits appropriés. 

Le Boutonneux fit sursauter Cendrine lorsqu’il frappa sur les barreaux de la cellule avec son bâton. 

— T’es prête ? Si c’était juste de moi, je t’enlèverais ta  job. T’es ben mieux de rester tranquille. 

Cendrine l’écouta et lui offrit son plus beau sourire, ce qui déstabilisa le jeune homme. Olivia l’enjoignit à sortir de sa cellule et on la fouilla très brièvement. Ensuite, le groupe longea l’aile D, et on dut passer trois postes de contrôle, déverrouiller trois portes pour atteindre l’ascenseur. Deux niveaux plus bas, ils se retrouvèrent dans un couloir. Ils progressaient en silence. 

Olivia et le Boutonneux marchaient derrière Cendrine, nerveuse et aux aguets. Depuis l’attaque sur Gloria, la jeune femme au visage gris se retrouvait haut placée dans la hiérarchie carcérale. 

Avant, on préférait l’éviter en raison de la crainte qu’elle inspirait, tandis que maintenant, on espérait ne pas la croiser, de peur de la provoquer sans le savoir. Pour celles contraintes de communi-quer ou de coexister avec Cendrine, un nouveau respect né dans la terreur faisait en sorte qu’on cherchait à lui rendre service, à la servir, à tomber dans ses bonnes grâces. En l’absence de Gloria, sa bande ressentait le besoin d’être soumise à une autorité quelconque. 

Le couloir que la troupe suivait donnait sur une série de chambres dans lesquelles les détenues pouvaient effectuer leurs travaux. L’endroit chaud et humide, mal aéré et très isolé, s’avé-

rait parfait pour assurer une bonne surveillance des prisonnières. 
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Une seule porte en contrôlait l’accès ; les deux agents correctionnels s’y postèrent. Différentes parois faites de clôtures en mailles de chaînes formaient une douzaine de sections où on avait installé des ateliers, des pièces d’équipement. L’incinérateur se trouvait tout au fond et, tout juste à côté, une pile de déchets s’était formée par le passage des autres travailleuses venues y déposer les rebuts. On retrouvait aussi un atelier de mécanique, de menuiserie, de peinture artistique et on y effectuait même l’insertion de dépliants publicitaires pour le journal local. 

Cendrine laissa le Boutonneux pour s’approcher de son appareil. El e entendait les voix des agents ; l’écho du sous-sol ampli-fiait les sons, ignorait l’humidité et la puanteur ambiante. Il arrivait souvent que l’étage soit inondé lors des pluies de l’automne, et la plupart des appareils étaient montés sur des palettes de bois. 

Cendrine ouvrit la porte de son four, qui grinça bruyamment, pour y insérer quelques rebuts et ensuite refermer la lourde pièce de métal rouillé. Elle alluma l’incinérateur, amorça le processus de réchauffement qui prendrait quelques minutes, le temps que la température augmente et se stabilise. Pour occuper le temps, elle prit un balai et se mit à nettoyer le plancher couvert de cendres, de poussière et de débris de toute sorte. Les deux agents correctionnels ne lui portaient aucune attention, lui tournaient le dos. Il n’existait aucune possibilité de fuite à cet endroit. Cendrine profita de la situation pour s’approcher des bacs en plastique disposés au sol et empilés dans un coin. Ces derniers venaient d’un peu partout dans la prison et servaient au transport de ce qu’on désirait éliminer dans le brasier contrôlé. 

Les contenants étaient bien entendu fouillés par les agents, sauf qu’une fois ici, personne ne leur portait plus attention…

Enfin presque, puisque, plusieurs fois par semaine, certaines des détenues les approchaient discrètement. Cendrine avait fait 54
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passer le mot, elle recherchait certains objets très spécifiques. 

Elle demandait aux filles de l’aider à se procurer des piles, des lampes de toute sorte, des lumières fluorescentes, des thermomètres et même des bijoux. Ainsi, lorsque les autres venaient ici pour s’adonner à leur besogne ou encore livrer de la marchan-dise, nettoyer, réparer — peu importait la raison de leur pré-

sence —, on glissait certains de ces objets dans les bacs. Cendrine les triait ensuite, les plaçait dans un des six bacs remplis d’objets accumulés au cours des dernières années. Aucun agent ne s’y était encore intéressé, l’odeur et la saleté les tenaient éloignés. 

Aujourd’hui, la récolte s’avérait intéressante. Une douzaine de piles et deux ampoules de soixante watts. Elle fit le transfert, puis continua son travail, comme si de rien n’était. 

Deux heures plus tard, le Boutonneux, maintenant seul, l’interpella pour lui annoncer qu’il était temps de fermer boutique et de retourner en cellule. Cendrine fit ce qu’on lui demanda sans protester ; elle préférait garder le profil bas pour les prochains jours, question de faire oublier sa petite mésaventure et de diminuer la surveillance dont elle était l’objet. 

Elle fut escortée aux douches, où elle se nettoya. Le travail à l’incinérateur salissait. Elle put ensuite enfiler un uniforme propre et se rendre à la cafétéria pour le souper. 


•  •  •

Claudia ou le juge Soucis, peut-être même un de ces psychiatres à la con, auraient probablement décrit l’état de Cendrine depuis son dernier séjour dans le trou en utilisant des termes comme régression, recul et détérioration. Sauf que personne ne la rencontra ; Murielle seule pouvait constater que la jeune femme se renfermait. Elle garda toutefois cette information pour elle. De toute façon, qui était-elle pour juger sa compagne de cellule ? 
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Lorsque le couvre-feu fut annoncé et le décompte des résidents complété, Cendrine interpella sa colocataire dans un murmure, pour éviter d’attirer l’attention des gardes. Murielle se glissa de manière à pouvoir étirer la tête hors du lit et observer la couche en dessous. Depuis l’incident à la cafétéria, personne n’avait osé l’approcher ou l’embêter. On considérait la Fée comme appartenant à Cendrine, et cela suffisait pour rendre le séjour aux douches et dans la salle commune plus agréable. 

L’espoir de ne pas être violée et brutalisée permettait de se reposer un peu mieux. 

— La Fée ? 

—  Oui ? 

Cendrine était assise, les couvertures sur les genoux. Elle ne regardait pas sa compagne, fixait plutôt un point invisible dans la semi-obscurité de la cellule. On fermait certains des plafonniers, mais il ne faisait jamais véritablement noir dans les cellules. Du moins, dans l’ensemble de la prison. Murielle et certaines des gardes pouvaient jurer que le cachot de Cendrine, une fois la nuit venue, plongeait dans des ténèbres plus opaques que n’importe où entre les murs de l’établissement. Une froideur s’installait, des coins d’ombre apparaissaient et un silence de mort tombait. Sur les écrans du centre de contrôle, on pouvait deviner où logeait la meurtrière, puisque les barreaux disparaissaient de l’écran pour former un mur obscur. 

Murielle patienta, toujours nerveuse de partager ses nuits avec la Cendrée. L’attente ne fut pas longue, puisque l’autre la questionna. 

— Tu as ce que j’ai demandé ? 

La dentiste se racla la gorge, la voix de Cendrine coulait comme le chant mesquin d’un renard de contes pour enfants, un renard dont il fallait se méfier, mais qui séduisait par son pelage et son discours. 
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— Pas encore. Le directeur a approuvé, ils vont en commander quelques boîtes. 

— Parfait. Tu vas me les donner. Compris ? 

— Toutes ? Mais je vais en avoir besoin…. 

—  Toutes ! 

Murielle ne protesta pas. Elle lui donnerait les boîtes de plombages, sans trop savoir ce qu’elle dirait à ceux qui viendraient la consulter pour se faire réparer les dents. Certains agents correctionnels semblaient aussi intéressés par ses services, non seulement parce que ce serait gratuit pour eux, mais aussi parce qu’ils évitaient de remplir la paperasse des compagnies d’assurances pour exiger un remboursement. Ces plombages à bas prix trouvés sur Internet étaient en amalgame, soit un alliage d’argent, d’étain, de cuivre, de zinc et de mercure, ce qui leur conférait leur couleur gris métallique. De nos jours, on les utilisait rarement. Ils feraient l’affaire pour les détenues, tandis qu’on en ferait venir en résine composite ou en céramique pour les employés. 

Cendrine poursuivit, rassurée par le silence de sa Fée. Un rire fusa quelque part dans une cellule voisine ; une voix ordonna de la fermer et une fille émit un grognement étouffé. Le système de chauffage s’enclencha et Cendrine leva le regard vers le plafond, au-dessus de Murielle. 

— Faut que je te demande quelque chose. 

— N’importe quoi ! répondit aussitôt la dentiste déchue. 

La Fée avala sa salive avec difficulté, pas trop rassurée qu’on ait besoin d’elle pour autre chose. Le lit grinça lorsqu’elle réajusta son corps sur le matelas très peu confortable. Elles entendirent des pas et se couchèrent toutes deux, en silence et complètement immobiles. Une silhouette passa devant leur cellule et accéléra le pas pour ensuite disparaître et continuer sa ronde. 
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On discernait toujours le bruit des semelles contre le sol. Les colocataires de cellule n’avaient pas vu de qui il s’agissait. 

Les deux femmes réintégrèrent leur position initiale, et Cendrine brisa le semi-silence. 

— Faut que tu me promettes une chose. La nuit, peu importe ce que tu vas entendre, tu gardes tes yeux fermés. 

— Euh… OK ! 

— Je niaise pas. Tu gardes les yeux fermés et tu bouges pas. 

Murielle approuva d’un hochement de tête. Elle savait que Cendrine se parlait toute seule la nuit, qu’elle tenait des propos inintelligibles et murmurait dans son lit. Cela durait depuis son arrivée là. Sauf que depuis son retour du trou, Cendrine bougeait, marchait dans la cellule, remuait des objets. Parfois pendant plusieurs heures. Jusqu’à maintenant, Murielle n’était pas intervenue, trop effrayée par sa colocataire et sa réputation de folle à lier. Elle aurait même pu jurer que, quelquefois, Cendrine recevait des visites, qu’elle tenait une conversation ou qu’on déambulait dans le cachot sans que la Cendrée quittât son lit. 

Tout cela ne pouvait être que le jeu de son imagination, mais le phénomène l’effrayait de plus en plus. 

Elle ferait ce qu’on lui demandait. Purger sa peine sans se faire donner des raclées semblait un bon plan. 

— Bonne nuit, Murielle. 

— Bonne nuit. 

La dentiste ferma les yeux. Moins de dix minutes plus tard, elle sommeillait et se mit à rêver à certains de ses patients chevauchés sur la chaise de sa clinique. Le beau Christian, ou encore le beau Yvan… Elle leur en avait donné pour leur argent, même s’ils l’ignoraient. Yvan s’était même plaint de sa mauvaise haleine inhabituelle une fois éveillé, tout en récupérant un poil pubien resté sur sa langue. 
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Murielle ouvrit brusquement les yeux, arrachée à sa rêverie par un bruit sourd. Un craquement. Un mouvement bref qui semblait venir de la porte aux barreaux infranchissables de la cellule. Elle faillit se redresser, mais se souvint des paroles de Cendrine. Ne pas regarder, maintenir les yeux clos. Ce qu’elle fit, malgré son envie de désobéir et sa crainte naissante. Elle porta toutefois attention aux sons environnants. 

La voix de Cendrine lui vint ; presque un souffle inaudible, un murmure très faible. Quelques secondes plus tard, un frottement la fit sursauter, très près d’elle, tout juste en dessous du lit, contre le mur. Elle se croisa les bras, fermant ses yeux avec une telle intensité qu’elle se donna un mal de tête. Une autre voix lui vint, plus sourde, métallique et qui fit bondir son cœur dans sa poitrine. Y avait-il quelqu’un d’autre dans la cellule ? Impossible ! 

Le silence ambiant hors de leur logis semblait anormal. Elle ne pouvait capter le bourdonnement continu du système de chauffage ni les pas d’un gardien. Aucun écoulement liquide dans les tuyaux au plafond. Rien. 

Par contre, elle entendit ce qui ressemblait vraiment à un petit animal qui déguerpissait, comme un rat ou un rongeur quel conque. Des percussions rapides qui s’éloignèrent et se rapprochèrent ensuite. Que se passait-il donc ? Était-elle en danger de se faire dévorer les yeux par un rat dégueulasse ? Est-ce que Cendrine nourrissait ces saletés et profitait de leurs visites nocturnes ? Si c’était le cas, il fallait faire quelque chose : ces animaux transportaient sûrement des maladies contagieuses ! 

N’était-ce pas ainsi que la lèpre, la peste noire ou encore la grippe espagnole se contractaient ? Murielle s’imaginait avoir lu cela dans un magazine de salle d’attente…

Cendrine se mit à rire, étouffa avec peu de succès son exclamation, possiblement avec une main sur sa bouche. Ce rire glaça 59
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le sang de Murielle ; il n’y avait rien, mais vraiment rien de normal et d’acceptable dans le son qui lui vint. Un son nécessairement issu de maladies mentales graves et d’une tonalité démoniaque, meurtrière… 

Elle voulut se retourner sur le ventre, se vautrer dans l’oreiller, lorsqu’elle sentit un souffle chaud et putride sur son visage. Elle se figea immédiatement, puisqu’il n’y avait aucune chance pour que Cendrine soit montée là sans faire de bruit, sans faire craquer l’échelle, sans devoir se soutenir à son matelas. 

Ne pas ouvrir les yeux ! Ne pas ouvrir les yeux ! 

Murielle tenait les couvertures comme un bouclier métallique de soldat romain en pleine conquête gauloise. Elle tremblait, refoulait un cri de terreur ainsi que l’irrésistible envie de sauter en bas du lit pour alerter les agents correctionnels. Le souffle se déplaça, comme si une entité flottait au-dessus d’elle, glissait de son visage à son cou pour ensuite se déposer sur la courtepointe. La Fée pouvait suivre sa progression le long de son corps. Sa poitrine, son ventre, son entrejambe, ses pieds… Le phénomène disparut enfin et elle sentit une brise qui balayait la cellule, froide et vive. 

Murielle n’en pouvait plus. Elle remonta prestement sa couette pour s’abriter le visage. La panique se déversait en larmes salées. En dessous, Cendrine riait toujours et des déplacements alertèrent Murielle, qui sentit que la base métallique du lit remuait légèrement. 

Des pas dans le couloir mirent fin à cet épisode digne d’un exorcisme. Un agent s’arrêta tout près de leur cellule et, même avec ses yeux clos dans l’obscurité de son abri improvisé, Murielle détecta le passage du faisceau d’une lampe de poche. 

La clarté illumina son lit. Au bout de quelques longues secondes, le gardien reprit sa ronde dans le couloir. 
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Murielle craignait que le phénomène reprenne. Au lieu de cela, ce fut la voix de Cendrine qu’elle capta. 

— Il ne faut pas la tuer. 

Suivirent un rire vraiment inquiétant et un silence qui dura le reste de la nuit. 

La Fée garda ses yeux clos, mais ne dormit pas de la nuit. 
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Cendrine venait de tuer ses deux demi-sœurs dans la résidence familiale servant aussi de crématorium. Annabelle la pute et Anastasia la vaniteuse. Elle se tenait dans le vestibule avec pour seul vêtement une serviette rose, la tête mouillée et les orteils tachés de sang. Un policier de la Sûreté du Québec la toisait avec surprise. Il y eut un moment d’inertie entre les deux antagonistes, quelques secondes d’incertitude, d’incompréhension, d’ébahissement. La porte ouverte sur l’obscurité cré-

pusculaire laissa entrer le chant des grillons, une faible brise et une odeur d’herbe fraîchement coupée. La jeune femme pouvait voir le parechoc luisant de la voiture de patrouille. 

Puis, les choses se précipitèrent. Le moment de surprise se rompit, et les deux individus comprirent dans quelle situation ils se trouvaient. Le policier, habitué aux pires atrocités, aux rencontres fortuites et inhabituelles et à se retrouver face à des criminels, adopta une posture de méfiance. Il recula d’un pas et sa main remonta instinctivement à son holster à la taille. Il cligna 
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des yeux, voulut peut-être se convaincre qu’il s’agissait de vernis à ongles renversé, sauf qu’il en avait vu, du sang, dans sa carrière. Et au premier coup d’œil, il devait admettre que c’était bien ce qu’il détectait sur les pieds de cette jeune femme. 

Cendrine fut enfin capable de briser la paralysie imposée par sa stupidité et la surprise. Elle avait pris soin de se nettoyer, sans porter attention à ses orteils. Il était trop tard maintenant, le policier reculait et levait un regard sombre vers elle, empreint de sévérité. La maigrichonne au visage gris tenta néanmoins le tout pour le tout. Elle voulait gagner du temps pour trouver quoi faire. Elle balbutia une excuse pathétique, espérant que le policier réagirait comme tout homme confronté à des situations féminines. 

— J’ai mes règles ! 

L’agent de la SQ tiqua, elle put voir qu’il n’en croyait rien. Il se doutait de quelque chose, sans trop savoir quoi. Après tout, il venait lui annoncer la mort de son père, une visite pour briser le cœur d’une famille et rendre une femme orpheline. À cette simple pensée, Cendrine se rembrunit, les yeux emplis de larmes. 

Elle voulut hurler, protester, même se jeter sur l’autre pour lui frapper la poitrine, refuser de le croire et d’entendre ses propos détestables. 

Le policier jeta de brefs coups d’œil tout autour et, toujours sceptique, lui adressa la parole. 

— Madame, qu’est-ce qui se passe ici ? Où sont vos sœurs ? 

Cendrine le fixait, tenait sa serviette bien en place. 

— J’ai… elles sont parties veiller. Je vous l’ai dit, articula-t-elle. 

— D’où vient ce sang, madame ? 

L’agent avait à nouveau baissé le regard vers ses pieds. Quoi répondre ? La radio à la taille du policier émit des grésillements, une voix débita des informations et des codes auxquels il ne 64
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prêta pas attention. Elle n’avait plus le temps de mentir, n’avait plus aucune excuse valable. Cendrine devait fuir, et c’est ce qu’elle fit. Elle retira sa serviette d’un geste brusque pour la lancer sur l’homme, qui fut à la fois surpris du mouvement rapide, mais aussi de la nudité de la jeune femme. Par réflexe, il attrapa la serviette au vol tandis que Cendrine sprintait vers le couloir qui s’enfonçait dans la maison. 

—  Revenez ! 

Cendrine courut en ligne droite, sans se retourner, ses pieds percutèrent le bois franc et la moquette, pour dépasser les diffé-

rentes portes au rez-de-chaussée. La panique, la peur et la folie de cette soirée la frappaient de plein fouet. Malgré tout, malgré la situation, elle ne cessait de penser à son père. L’homme de sa vie. Son protecteur de jadis qu’on avait retourné contre elle, que Carmen avait dompté et manipulé, pour en faire un idiot au cerveau en bouillie. 

Ses enjambées lui permirent d’atteindre la porte qui menait au sous-sol, puis d’agripper la poignée pour l’ouvrir. De sa position, elle jeta un œil dans le couloir, juste à temps pour voir le policier qui s’approchait plus lentement, son arme en main pointée vers le sol. Il la vit aussi. 

— Pas un geste ! hurla-t-il. 

 Mon cul, oui ! se dit Cendrine avant de plonger dans l’obscurité de l’escalier, qu’elle descendit avec une rapidité audacieuse ; elle aurait pu trébucher et se casser le cou. Le sous-sol avait un plafond de plus de douze pieds de haut. L’humidité et l’odeur de son repaire lui redonnèrent confiance et, ignorant sa nudité, elle atteignit le plancher et fonça vers le placard à sa droite. Elle atteignit la porte du débarras, l’ouvrit au moment où l’agent s’enca-drait dans l’embrasure éclairée. Elle bougeait vite, savait trop bien quoi faire. Dans la petite pièce restreinte où elle gardait ses 65

les contes interdits

objets et vêtements, elle trouva le boîtier métallique. Sans hésiter, elle abaissa le levier qui permettait de couper l’alimentation électrique dans la maison. 

Le policier fut plongé dans les ténèbres ; elle l’entendit jurer. 

Les différents sons à l’intérieur, comme le grésillement des appareils électriques, se turent. Un silence de tombeau s’installa. 

Prudente, Cendrine s’apprêta à sortir de son placard, lorsqu’un jet lumineux balaya la pièce devant elle.  Merde, il a une lampe de poche !  Sans bouger, elle tendit l’oreille et entendit l’agent appeler des renforts à la radio. Chaque seconde, chaque minute comp-tait maintenant. Cendrine chercha une arme dans le placard pour finalement s’emparer d’un chandail et d’une paire de shorts qu’elle enfila en silence. Elle garda à la main le cintre métallique et en tordit l’extrémité pour en faire un glaive de broche. 

L’homme au haut de l’escalier émit un juron ; il venait probablement de voir les cercueils disposés tout près de l’incinérateur. Il aurait pu rebrousser chemin, remonter au rez-de-chaussée et attendre les renforts, mais juste imaginer ce que les autres diraient le força à chercher la femme seul. Il avait de la fierté, pouvait fort bien s’occuper d’une petite maigrichonne laide sans aide. Il avait traversé des situations bien pires au cours de sa carrière. 

Cendrine entendit ses pas sur les marches, vit par la porte ouverte le faisceau de la lampe-torche qui se promenait. Une idée lui traversa l’esprit ; elle fouilla son placard discrètement pour récupérer un miroir. Un objet qu’elle détestait utiliser, puisqu’il lui renvoyait l’image de ce qu’elle était devenue. Sa laideur, sa couleur de peau anormale, sa minceur maladive, son regard inquiétant… La petite fille aux rêves de princesses, délicate et jolie, devenue objet de dérision et d’humiliation. Une bête de foire, une curiosité locale. 
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Cendrine entendait le policier qui respirait, incommodé par l’odeur et la chaleur. Elle se plaça devant la porte. La radio de l’homme se mit à hurler, mais il en abaissa subitement le volume, forçant son appareil au silence. Cendrine put deviner sa position grâce au son de la radio ; son jet lumineux lui permit aussi de se douter qu’il s’attardait devant les cercueils. 

Cet endroit était macabre. L’agent émit un autre juron. 

— Ben voyons donc, criss ! s’exclama-t-il. 

Sa voix trahissait sa stupeur, et Cendrine comprit qu’il venait d’apercevoir le lit.  Son lit, avec ses couvertures et ses oreillers. 

Son petit ourson en peluche. La surprise de l’individu réduisit sa méfiance, lui fit baisser sa garde juste un peu. Ce fut à ce moment-là que Cendrine le vit enfin ; il passait devant le placard à la porte ouverte sans y porter attention. Il braquait sa lampe directement devant lui, son arme pointée dans la même direction. Autour de l’individu glissait un voile d’obscurité opaque. 

L’homme parla d’une voix éraillée par la peur. Il avait chaud avec sa casquette, son front luisait de sueur. 

— Sortez de là ! Je vous ai vue ! 

Cendrine rit, ses petites souris étaient réveillées. Elles lui tenaient compagnie dans la folie de son existence, elles peu-plaient son repaire. Son rire se changea soudain en pleurs, rapidement ses joues furent inondées de larmes. Ses mains sur le cintre tordu, elle fit un pas vers la porte du placard. Le policier s’arrêta, pencha la tête et sa lampe de droite à gauche. Un son se fit entendre et il se retourna dans cette direction avec rapidité. 

Nerveux, il hurla à nouveau. 

— Montrez-vous, j’ai dit ! Pis ça presse ! 

Il lui tournait le dos. Elle contempla un moment ses larges épaules, sa nuque aux cheveux courts, son postérieur et ses jambes dans son uniforme repassé. Cendrine fit un autre pas. 
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Elle quittait maintenant le débarras. Trois ou quatre enjambées les séparaient. 

Un autre bruit, une sorte de raclement sourd, métal contre métal, fit sursauter le policier. Il se retourna de nouveau vers l’incinérateur. Le son paraissait être venu de l’intérieur de l’immense four. Même Cendrine y jeta un œil. La lourde porte de la machine à brûler les corps humains pour n’en faire qu’un paquet de cendres et d’ossements paraissait les défier, les menacer comme la gueule d’un dragon millénaire. 

Le policier s’essuya le front avec le dos de la main qui tenait son arme. Il souffla et fit face au four, les yeux plissés. Sa voix tentait de dégager assurance et autorité. 

— Je sais que vous êtes là-dedans, montrez-vous ! 

La porte du four grinça, sans s’ouvrir. L’agent de la SQ se déplaça de côté, de manière à pouvoir regarder dans l’ouverture sans trop s’approcher. Cendrine ne pouvait en être certaine, mais le faisceau du policier devait être capable de percer l’obscurité dans l’incinérateur, du moins en partie. 

— C’est mon dernier avertissement ! Sortez maintenant ! 

Cendrine tenait le cintre comme s’il s’agissait d’un poignard. 

Elle devait profiter du moment et agir, se débarrasser de cet intrus. Avait-elle d’autres choix ? D’autres possibilités ? Non, fuir ne servirait à rien, il la pourchasserait et pourrait fort bien lui tirer dessus. Cendrine devait avant tout se débarrasser de lui pour ensuite s’occuper de Carmen. Elle devait détruite les corps, nettoyer les chambres de tout le sang qui les éclaboussaient. Son but : laisser le moins de traces possible et disparaître dans la nature. 

Cette idée lui redonna un léger espoir, quand soudain un claquement la fit sursauter. Le couvercle d’un des cercueils tout près de Cendrine venait d’être ouvert avec violence et glissa au 68
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sol. Le policier se retourna avec rapidité vers le boîtier du repos éternel, fit feu avec nervosité ; le projectile percuta le bois traité sur la paroi latérale. L’odeur de poudre supplanta temporairement celle de la putréfaction. 

Le coup de feu perturba la concentration de Cendrine ; l’agent, qui s’était déplacé, la vit enfin. Elle se trouvait à un angle de quatre-vingt-dix degrés à sa gauche. Ce fut une question de réflexe. Il pointa son arme et sa lampe sur elle, tandis que la jeune femme s’élançait sur lui en levant son miroir, cherchant à l’aveugler. Une autre déflagration déchira le silence du sous-sol. 

Le policier manqua sa cible. Le projectile avait percuté le mur de briques. 

Ébloui par le faisceau de sa propre lampe, il fut momentanément contraint de fermer les yeux. Cendrine lui sauta aussitôt dessus, son épée de broche métallique pointée vers le cou de l’homme. Elle frappa avec un cri, toucha malheureusement le col de chemise dans lequel l’extrémité de l’arme de fortune ne put s’enfoncer. Au lieu de cela, son cintre se recroquevilla, devint inutilisable. Son bond la projeta toutefois contre le policier, qui la reçut dans ses bras et perdit l’équilibre. Il recula en titubant, croisa son regard et tomba sur son postérieur, son dos percutant un cercueil. 

L’arme du policier lui échappa des mains et tomba sur leur gauche. Les deux protagonistes regardèrent l’objet. L’homme amorça un mouvement pour se relever, mais Cendrine l’en empêcha. Elle l’attaqua comme une furie enragée et affamée. 

Ses ongles lui servaient de lames, ses pieds et ses poings de mas-sues ; même sa tête cherchait à frapper la bouche ou le nez de son adversaire. L’autre gémit, protesta, se protégea du mieux qu’il le put avec ses bras relevés. Il perdit sa lampe, qui se brisa au sol dans un tintement de plastique. 
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L’obscurité redevint maîtresse des lieux, et Cendrine redoubla d’efforts. Elle griffait le visage de l’agent, percutait son abdomen, ses bras, mordit son crâne et lui arracha sa casquette. Le policier criait, déstabilisé, incapable de se relever. Elle ne pouvait lui en laisser le luxe, l’homme était plus fort qu’elle et la domine-rait largement avec sa carrure masculine. 

Cendrine eut conscience du mouvement des souris dans son dos. Elle pouvait entendre les frottements, les gloussements, les rires, les couvercles qui glissent pour libérer le contenu des cercueils. Le policier capta aussi le phénomène et tourna la tête dans cette direction. Quelque chose clochait dans cet endroit maudit. Il parvint tout de même à agripper un des bras de Cendrine. La main de l’homme eut l’effet d’une véritable serre sur le membre frêle de la jeune femme. Son attaque en fut affai-blie. Son adversaire chercha à la repousser, à se redresser ; son autre main agrippa Cendrine à la gorge. Il serra avec force, lui coupa la respiration et stoppa son ardeur. 

Il la tenait ! 

L’homme, haletant, la poussa au sol avant de la chevaucher. 

Malgré ses tentatives, Cendrine ne pouvait bouger, ses bras et ses jambes s’avéraient inefficaces. Elle comprit que le policier enragé pétait les plombs, que son professionnalisme s’était envolé. Son regard fiévreux trahissait un désir de meurtre. Son visage couvert d’éraflures et de sang, sa lèvre fendue et son arcade sourci-lière enflée démontraient la violence dont il avait été victime… 

Et il en avait assez. 

— Criss de folle ! hurla l’agent, crachant sa haine. 

Cendrine suffoquait, écrasée sous le poids de son agresseur. 

Ses genoux lui martelaient les côtes, ses mains menaçaient de briser l’ossature de ses bras. Elle soutint toutefois son regard par défi. 
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Un autre bruit s’éleva dans la pièce, non loin d’eux. Un cercueil venait de s’ouvrir. Le policier ne l’entendit pas, complètement obnubilé par la folie, la rage, et par cette démone grise qui le défiait. 

Il la frappa au visage ; ses jointures lui éclatèrent la lèvre supérieure, entremêlant morve, sang et salive. Une violence retenue depuis trop longtemps, un maintien exigé par sa profession se déchaînait enfin. 

Trop fort, l’homme tuerait Cendrine en quelques secondes si elle ne faisait rien. Elle vivait dans un monde dominé par les mâles, dans un univers où le dieu phallique trônait seul au sommet de la pyramide humaine. C’est pourquoi elle comprit que son salut viendrait de cette extrémité molle à l’étonnante capacité de durcissement. Elle cessa de griffer les bras de l’agent et, au lieu de cela, elle entreprit de relever son chandail, de le déchirer pour exhiber sa poitrine. L’autre capta son mouvement au moment où elle dévoilait son ventre plat, son nombril et sa peau lisse. Ce fut presque imperceptible, mais il relâcha sa prise, libéra le conduit respiratoire d’à peine un millimètre, ce qui fut suffisant pour donner espoir à la jeune femme. La violence et le sexe se rejoignaient souvent. Cendrine dévoilait sa poitrine, ses petits seins pointus, ses auréoles inévitables. Le policier la toisa avec surprise. 

— Qu’est-ce que tu fais, salope ? 

Cendrine se contenta de sourire, de lécher le sang sur ses lèvres. Elle entreprit aussi de défaire le pantalon de l’homme, mais pour cela, ce dernier devait se déplacer. Il comprit ce qu’elle tentait de faire, hésita, leva le regard vers l’escalier sombre, vers la pièce plongée dans les ténèbres. Cendrine tendit la main et lui toucha l’entrejambe. Le policier se tendit, ne refusa pas le contact. 

De son autre main, Cendrine lui toucha le bras. 
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L’agent de la SQ parut reprendre un peu de ses esprits, relâcha encore plus sa prise, permettant maintenant à Cendrine de respirer. Le sang montait à nouveau efficacement vers son cerveau. 

— Tu…. T’es pas sérieuse, là ? interrogea l’homme avec étonnement. 

Seuls les hommes peuvent imaginer la copulation dans les moments les plus inopportuns, absurdes. Si le policier avait parfois dû contenir sa violence contre l’ennemi que devenait parfois le peuple aveugle et idiot, il en était de même avec la gent féminine. Les occasions ne manquaient pas, notamment avec les prostituées arrêtées et transportées au poste, qui offraient leurs services pour être relâchées. 

Dans l’obscurité, oubliant l’odeur de putréfaction, le policier retira sa main du cou meurtri. Il devinait le corps de Cendrine, le sentait contre lui. Il pouvait faire abstraction de son visage gris. 

La jeune femme le laissa lui retirer ses shorts et son chandail. Il haletait déjà de plaisir, d’anticipation. Il la recoucha sur le sol et se mit à lui caresser le corps. Un peu trop maigre à son goût, mais il possédait quand même les atouts nécessaires à éveiller son érection. 

— Calvaire…, murmura-t-il. 

Il en oubliait les renforts en route, susceptibles de débarquer à tout moment. Il oublia aussi les bruits énigmatiques, raclements et murmures, qui s’intensifiaient autour d’eux. Il fit même abstraction du fait que la fille au sol venait de perdre son père dans un accident… Et surtout qu’elle avait voulu le tuer. Son cerveau avait disjoncté et donné au pénis la priorité absolue. 

Il lui caressa les jambes, le ventre, les seins et les épaules, revint vers l’entrejambe et chercha de ses doigts l’orifice charnel, qu’il trouva. Il s’y attarda tandis qu’elle se mit à gémir faiblement, 72
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ce qui décupla grandement sa fièvre copulatrice. Cendrine murmura à son tour. 

— Déshabille-toi…

Il sursauta au son de sa voix, la sentit qui bougeait sous lui, se tortillait de plaisir. Il obtempéra, défit sa chemise pour la retirer et la jeter au sol. Il lui fallut se redresser et se lever pour en faire de même avec ses souliers et son pantalon, puis ses bas. L’agent préférait être nu pour ce qui suivrait. La pénétrer, jouir en elle… 

La petite semblait vouloir s’amuser. Malgré les circonstances, cela l’excitait beaucoup. 

Le policier se retrouva finalement nu et se coucha sur elle, écrasa son corps et apprécia la chaleur et la douceur de sa peau contre la sienne. Il se mit à frotter son bassin et son pénis gonflé sur elle, tandis qu’il cherchait à l’embrasser. Il tenta aussi de lui prendre les mains pour les tenir bien en place au-dessus de sa tête, pour la pénétrer avec force, mais il en fut incapable ; elle luttait pour garder un certain contrôle. Il pouvait déjà sentir la proximité de son éjaculation. L’excitation était à son comble. Il ne tiendrait pas longtemps. 

Aveuglé par son désir, il ne vit pas la main de Cendrine qui tenait à nouveau son cintre. Déplié pour être dangereux. L’objet amorça un mouvement circulaire rapide et se planta directement dans l’œil du policier. Le son écœurant de l’impact fut suivi par le cri de mort de l’homme. 

La douleur le fit se lever, il empoigna l’arme improvisée. Il hurla, recula, et Cendrine se mit à rire à gorge déployée. Elle se leva à son tour. Toutes ces années de vie dans ce sous-sol, parmi les cendres et les corps, lui permettaient de bénéficier d’une excellente vision nocturne. Lorsqu’elle s’approcha du policier, qui tentait de retirer le cintre métallique de son orbite, elle lui donna une forte poussée. Il perdit l’équilibre et 73
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ses pieds rencontrèrent un couvercle de cercueil au sol. Il tré-

bucha et tomba directement sur le fourneau, sa tête contre la porte rouillée. Cendrine entendit le son et le râle de l’agent, qui s’écroula, nu comme un ver. 

Cendrine approcha tandis qu’autour d’elle, on murmurait, on riait ; des mains lui touchaient le dos, les fesses, les jambes, lui effleuraient les cheveux. Elle pouffa de rire avec folie et nervosité, observa l’homme inanimé. Elle se pencha pour prendre son pouls et constata qu’il était mort. Cendrine se releva ensuite pour lui tirer les jambes, le dégager et l’allonger. Il était lourd, mais elle y parvint. Ensuite, les yeux scintillants, elle se coucha sur lui, leurs deux corps nus s’épousant parfaitement. Elle en profita, son visage enfoui dans le cou du policier, pour renifler son odeur, lécher sa peau salée. Elle préférait les hommes morts aux vivants ; ainsi, elle pouvait mener le bal, choisir le tempo et finalement bénéficier du silence pour exécuter sa chorégraphie. 

Elle sentit quelque chose de gluant sur sa joue. Ce devait être la coulée du liquide oculaire qui débordait de l’orbite de l’individu. 

Cela ne la dérangeait pas, on aurait dit la même texture qu’un œuf. Quel plaisir de se frotter contre une peau encore chaude ! 

Tout en caressant l’homme d’une main, Cendrine toucha de son autre la flaque qui se formait sous son crâne. Elle trempa ses doigts dans le sang chaud et put ensuite les glisser entre ses cuisses. Le pénis mou contre son ventre plat, la jeune femme gigotait comme un lombric pervers, ignorait les sons que produi-sait l’estomac de son amant. 

Cendrine poursuivit sa petite séance de plaisir en léchant le cou et les épaules du défunt. Ses petits seins écrasés contre la poitrine solide et velue, elle sentit bientôt des mains lui caresser le fessier, des gueules qui voulaient lui manger l’anus. Des doigts 74
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et des langues qui ne demandaient qu’à trouver et pénétrer ses lèvres accueillantes. Son plaisir grandissait rapidement ; une poigne agrippa même ses cheveux courts pour lui soulever légè-

rement la tête. Aussitôt, une chose froide et molle approcha son visage, frappa sa joue, son nez, pour se glisser ensuite dans son orifice buccal volontaire, avide et vorace. Les murmures flottaient dans la pièce, chaque centimètre de son corps caressé par les choses qui se mouvaient dans les ténèbres. Sa bouche s’emplit rapidement du membre impressionnant, de la bave lui coulait sur le menton tandis qu’elle s’activait, du fluide suintait et un goût amer imprégnait son orifice buccal. Cendrine décida de relever son postérieur, sentit aussitôt un bassin puissant se coller contre elle et des percussions l’agitèrent, la firent gémir et haleter. 

La verge avalée déclenchait son réflexe nauséeux, mais, les yeux fermés, elle voulait goûter à la somptueuse crème qui serait bientôt libérée. En position de brochette humaine, labourée et clouée entre deux partenaires, Cendrine sentit que la jouissance approchait. 

Ne la prenait pas qui voulait. Cendrine seule décidait à qui offrir son corps. 

Lorsqu’elle jouit finalement, sa bouche reçut un jet puissant d’une substance qui lui sortit par le nez, la fit suffoquer et finalement vomir le peu de nourriture qui lui restait dans l’estomac. 

Le bassin qui la percutait se retira, non sans l’éclabousser, lui maculer le dos et les fesses. 

Cendrine retomba sur le corps du policier, glissa dans sa propre vomissure et dans les déjections de ces choses nocturnes qui venaient de la prendre. Elle roula au sol et se mit à rire, tout en reprenant son souffle. 

Dans la pièce, le silence était de nouveau maître. Les ombres s’étaient retirées. Cendrine était seule avec le cadavre. 
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Elle se leva, en sueur, des larmes sur les joues. Elle se rappela que des renforts appelés par le policier devaient être en route. 

Elle avait du travail. 
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9

 Centre de détention des Forges, prison pour femmes, Trois-Rivières

 2018

Cendrine et Murielle mangeaient en silence dans la café-

téria. Seules à leur table, elles tentaient de vider leurs plats remplis d’un pâté chinois douteux. Autour d’elles, les détenues discutaient, s’adonnaient à leurs habituelles audiences de commérages. Des éclats de rire et des cris se succédaient, on faisait des allers-retours entre les tables et les poubelles, ainsi que les bacs où était déposée la vaisselle sale. Les repas représentaient toujours un grand moment d’activité sociale tout comme une occasion rêvée pour l’éclosion de la violence. Les agents correctionnels se tenaient continuellement sur leur garde. 

Soudain, un silence digne d’une bibliothèque régna dans la salle. Les deux comparses comprirent que quelque chose se tramait. Les discussions venaient de cesser, quelques rares murmures seulement se firent entendre. Curieuses, les deux femmes levèrent leur nez des plateaux plastifiés devant elles. 

Elles constatèrent ce qui se passait, et, contrariée, Cendrine fut la première à en saisir les répercussions. Les choses étaient 
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sur le point de changer à nouveau dans la prison. La balance du pouvoir penchait de nouveau du côté opposé. Trois agents correctionnels escortaient Gloria vers sa table. Un bandage couvrait une partie de son cou. L’obèse souriait, tenait un plateau suppor-tant une assiette de cette bouillie infecte qu’on leur servait. Elle fixait Cendrine avec un air de défi et de provocation indéniable. 

Son escorte observait aussi la Cendrée. Ti-Guy, Olivia et l’agente Alain allèrent même jusqu’à blaguer avec la nouvelle venue de retour de l’hôpital. On aurait dit un groupe de copains. Cela sentait l’influence extérieure. 

Murielle en laissa tomber sa fourchette, gloussa comme une dinde condamnée avant le repas du  Thanksgiving   Day amé-

ricain. Tous les regards convergèrent de Gloria la Viking vers Cendrine, la fille du crématorium. Dès que la nouvelle venue fut à sa place, les agents correctionnels s’approchèrent de Cendrine et de la dentiste. Ti-Guy souriait avec moquerie, Olivia la beauté demeura en retrait, tandis qu’Alain vint placer le bout de son bâton contre le plateau de Murielle pour le pousser. L’objet glissa et tomba au sol, son contenu se répandit dans un cliquetis sonore. La Fée resta bouche bée, le regard rivé sur celui de la doyenne des gardiens, qui parla enfin. 

— T’es mieux de te tenir les fesses serrées. 

— Si j’étais toi, la grosse, j’ferais attention, ricana Ti-Guy. 

Quelques-unes des détenues autour d’eux riaient, amusées par la situation. Cendrine resta de marbre, comprit que répondre à cette provocation ne donnerait rien de bon. Les agents s’en allèrent ensuite, non sans lancer quelques blagues de mauvais goût. Murielle ramassa son plateau et nettoya le gâchis avec des serviettes en papier, puis Cendrine lui fit un signe et elles quittèrent la cafétéria sous les encouragements des autres détenues. 

En quelques secondes, toute la dynamique de la prison venait de 78
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changer. La Viking de retour, cela ne pouvait signifier qu’une chose. Les gardes la protégeaient. Peu importe pour qui elle tra-fiquait dans la prison, on devait avoir payé les agents pour leur collaboration. Facile de les contacter dehors, de leur faire des menaces ou simplement de les soudoyer. L’argent et le cul gagnaient toujours… entre les murs du pénitencier comme dehors. 

Les deux colocataires se rendirent directement à leur cellule pour y trouver un certain réconfort, même si celui-ci était illusoire. Murielle pleurait, déprimée et terrifiée. Cendrine hésita et la prit dans ses bras pour la réconforter. L’autre figea, puis se laissa aller. Ses larmes humectèrent l’uniforme de la Cendrée au niveau de l’épaule. 

Ce ne fut que le soir venu, dès les lumières éteintes et les cellules verrouillées, qu’elles se mirent à parler. La prison facilitait les rapprochements, et une situation aussi critique que la leur déliait les langues. Cendrine autorisa Murielle à la rejoindre sur sa couchette, pour éviter que leurs murmures n’alertent les gardiens. Ce fut ainsi, toutes les deux blotties sous les couvertures, que Murielle amorça la discussion. 

— Tu sais qui me manque le plus ici ? 

— Non, répondit Cendrine, qui n’en avait vraiment aucune idée. 

— Ma mère. 

Cendrine hocha la tête, pensive. Malgré l’obscurité et le fait que son visage fût hors de vue, on pouvait facilement deviner que la pauvre bougresse souriait. Le souvenir agréable la rendait heureuse. La Fée bougea, lui tournait maintenant le dos, puis reprit la parole. 

— Nicole, qu’elle s’appelle. Une vraie sainte. Mariée à mon père depuis quarante ans. Tu imagines ça ? 
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Aucune réponse. Cendrine écoutait, les yeux ouverts, en contemplant le mur de briques peint en blanc qui lui faisait face. 

Une détenue hurla quelque part, des pas précipités suivirent et une porte claqua. Le zoo nocturne vivait au rythme de ses créatures diurnes. 

— Ma mère, poursuivit Murielle, a passé toute sa vie à ensei-gner aux jeunes dans une école primaire. Tout le monde l’aime en ville. 

Murielle avait la bougeotte et se redressa pour s’asseoir. 

— La meilleure cuisinière aussi, sa sauce à spaghetti est super bonne…

Peut-être était-ce le silence de sa compagne, ou encore la crainte de parler, qui fit en sorte que Murielle posa la main sur l’épaule dénudée de la Cendrée. Elle apprenait à dompter sa peur de cette femme ; elle n’en avait pas vraiment le choix. 

Cendrine sursauta et soupira, la laissa faire. Même un laideron meurtrier pouvait ressentir le besoin d’être touché. L’affection était un langage universel très recherché. 

— Pis toi, ta mère ? osa demander la Fée. 

Cendrine prit quelques instants pour rassembler ses pensées. 

Sa voix monta avec douceur et mélancolie. Murielle écouta avec intérêt et respect. La Cendrée parlait rarement d’elle. 

— Ma mère a été tuée quand j’étais toute petite. Quelques mois plus tard, une nouvel e femme a emménagé avec mon père. 

— Désolée…

— C’est correct, l’assura la jeune femme au visage gris. 

Murielle se mit à caresser le bras de Cendrine, lui apporta un réconfort et une douceur bienvenus dans le milieu carcéral soli-taire et aseptisé. 

— Les policiers disent qu’elle se trouvait à la maison, toute seule. Mon père travaillait pour un entrepreneur de pompes 80

 Cendrillon

funèbres à l’époque, tout juste avant de partir son propre crématorium. 

Cendrine se colla contre sa compagne de lit, qui se mit bientôt à lui caresser les cheveux. Murielle restait silencieuse, triste. Elle imaginait difficilement ce que pouvait vivre une fillette qui perdait un parent. Une mère, en plus. 

— Un voleur est entré par la fenêtre du sous-sol, qui était débarrée. Il a surpris ma mère en train de faire du lavage. Il l’a étranglée, pour ensuite la laisser là. Peut-être à cause de la panique, le cambrioleur est parti sans rien prendre…

La réputation qui précédait Cendrine n’évoquait rien de sa vie privée, seulement sa violence et ses crimes faisaient les manchettes. L’humanité se perdait dans le scandale et l’éclat des actions sanglantes. 

— Moi, continua Cendrine, je revenais de l’école avec ma tante Louisette. J’ai trouvé maman en premier. Je la cherchais dans la maison. Le corps était dans le couloir, entre la salle de lavage et la cuisine. 

Cendrine renifla ; toutes deux pouvaient voir cette gamine heureuse et sautillante, qui découvrait ainsi une mère étranglée et inerte… 

Elle poursuivit son récit. 

— Je me suis jetée dessus. J’ai crié. Ma tante avait de la misère à me séparer d’elle. 

La Cendrée voulut se dégager, mais Murielle la retint avec force, passa ses bras autour du mince corps osseux. La prise efficace l’empêcha de se redresser. Cendrine retint une larme, s’hu-mecta les lèvres et parla à nouveau. Sa voix trahissait son émotion, sa détresse de petite fille désillusionnée. 

— C’est… Ce sont les policiers qui m’ont arrachée à ma mère. J’étais folle, je criais et je la frappais pour qu’elle se lève. 
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Ce que la fille du crématorium ne révéla pas et que Murielle ne suspecta même pas, faute d’y penser, était l’état de la gamine. 

En effet, à cette époque, elle vivait comme toute jeune enfant normale : libre de jouer, d’explorer, d’être aimée et d’aimer. Bien avant les cendres, le four, le sous-sol, les souris… Bien avant la peau grise, les poumons carbonisés et la bouche pâteuse. Elle avait alors une belle chambre à la décoration rosée, remplie de poupées, de jouets, toute propre et confortable. 

— Ils m’ont emmenée à l’hôpital. Mon père est venu nous rejoindre. Je le savais pas à l’époque, mais il trompait déjà ma mère. Avec Carmen. 

— Oh… Je… je sais pas quoi dire…. 

— C’est correct, ils ont arrêté le gars, annonça fièrement Cendrine, qui renifla bruyamment. 

— Ma mère me manque aussi. 

Murielle, à la fois téméraire et sentimentale, vivant du besoin de contact humain et de tendresse, osa l’impossible. Elle se colla davantage contre Cendrine, contre son corps maigrichon qui dégageait beaucoup de chaleur. Non plus une étreinte de réconfort, mais une proximité susceptible d’éveiller un besoin important et primitif. Ce contact leur fit du bien à toutes les deux. 

Cendrine se retourna pour faire face à sa colocataire. Elles s’enlacèrent d’abord avec timidité, leurs jambes s’emmêlèrent et leurs mains se mirent à découvrir le corps de l’autre. 

Lorsque leurs bouches se trouvèrent, elles comprirent toutes les deux ce qui allait se passer. En prison, lorsque deux détenues s’adonnent à ce genre d’activité nocturne, il ne s’agit pas d’homo-sexualité. Ce ne sont que deux êtres humains qui ne s’oublient pas. Deux âmes qui se découvrent et s’unissent dans la folie du 82
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monde carcéral. Assouvir les pulsions les plus primordiales s’avère parfois l’unique moyen de ne pas craquer. De rester humaine. 

Au moins cette nuit, seuls les gloussements, les gémissements et les baisers ponctuèrent le silence de leur cellule. Ce fut une longue et agréable nuit. La jouissance parvint quelquefois à atténuer la mélancolie et à réduire la peur. 
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 Sainte-Thècle

 2012

Cendrine venait de tuer ses demi-sœurs, Anastasia et Annabelle, ainsi qu’un policier de la Sûreté du Québec. 

Elle se tenait auprès du corps nu et inerte de l’agent, au sous-sol du crématorium familial. Elle savait que des renforts avaient été appelés et se doutait que ces derniers débarqueraient d’une minute à l’autre. Elle ouvrit donc la porte du four, mais hésita un moment. Brûler les corps ? Il faudrait à l’incinérateur une bonne demi-heure pour se réchauffer et acquérir une température suf-fisante pour causer de vrais dommages aux carcasses. Les policiers auraient le temps de faire irruption, de les découvrir et ensuite de les retirer du crématoire, annulant ainsi les tentatives de la jeune femme pour détruire toutes traces de ses crimes. En plus, il lui faudrait monter à l’étage et traîner ses deux sœurs jusqu’ici. Une tâche colossale pour si peu de temps. 

L’autre idée qui lui vint concernait la destruction des lieux. 

Éliminer tout indice susceptible de revenir la hanter. Il suffisait de placer une bonbonne de propane dans le brûloir, d’ouvrir la 
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valve et de déguerpir. À la suite du départ définitif de son père, cet endroit perdait sa raison d’être, il n’existait plus de famille. 

Les larmes lui montèrent aux yeux, la tristesse l’envahit. Il lui fallut se secouer pour éviter de tomber dans un état de détresse irréversible. Elle devait repousser toute vulnérabilité. 

Cendrine s’approcha de l’escalier qui menait à l’étage, puis s’arrêta. Non, elle ne pouvait pas brûler la demeure. Qu’arriverait-il aux souris ? Ses compagnons des ténèbres… Paniquée, elle monta l’escalier et se rendit au salon, puis au vestibule par où le policier était venu. Dès qu’elle se trouva à la porte, elle figea en entendant des sirènes qui se rapprochaient. Elle se jeta à la fenêtre et déplaça les rideaux. Impossible de voir les voitures de la Sûreté du Québec appelées en renfort. 

Il était trop tard ! Nue, tachée de sang et de semence, Cendrine retourna au sous-sol. Là, elle chercha le plancher jusqu’à repérer l’arme du flic. Un pistolet semi-automatique. Elle observa l’objet, considéra le cran de sûreté et l’enleva. Maintenant, une simple pression du doigt devait suffire à faire déferler les projectiles de mort. Dans l’obscurité, Cendrine se rapprocha du four, s’y adossa et fixa le rectangle qui menait à l’étage supérieur. 

Elle leva son arme pour la pointer dans cette direction. Elle tremblait. Il n’y aurait aucune issue, sinon dans la mort. 

Elle sursauta lorsque des coups sourds ébranlèrent la porte d’entrée. Elle faillit en laisser tomber son pistolet. Elle pleurait, ses pensées voguaient entre son père défunt et les actions perpé-

trées cette nuit. Cendrine entendit les hommes crier, puis défoncer l’obstacle. Les éclats de bois qui percutèrent le sol, les pas précipités et leur déploiement dans la résidence… Il ne leur fallut pas longtemps pour trouver les deux corps au deuxième étage ; un des hommes se mit à jurer à voix haute. 

Impossible de savoir combien ils étaient. 
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Lorsqu’une silhouette masculine se plaça dans l’ouverture rectangulaire au haut de l’escalier, Cendrine sut que tout se ter-minerait bientôt. Ils venaient de découvrir le sous-sol. Un jet lumineux balaya le plancher et s’arrêta sur les cercueils, dont certains étaient renversés. Un autre juron, tandis qu’un second policier rejoignait son confrère. Maintenant, deux faisceaux fouillaient le repaire. Un des individus hurla lorsque le rayon de sa lampe révéla les pieds de l’agent de la Sûreté du Québec. 

Armes en main, les deux intrus amorcèrent la descente de l’escalier, suivis d’un troisième. 

Cendrine n’eut pas le courage de tirer. Elle n’en possédait pas non plus l’habileté. Elle manquerait très probablement sa cible et se ferait cribler de projectiles avant de pouvoir cligner des yeux. 

Elle décida donc de trouver refuge dans le four. Son outil de travail depuis des lustres. Elle se retourna sans délaisser son arme pour grimper dans l’ouverture créée par la porte ouverte. Une surface métallique, un convoyeur sur lequel on pouvait faire glisser les cercueils, accueillit ses pieds. L’espace restreint ne la dérangea aucunement, l’odeur non plus. Son passage souleva un nuage de cendres qui retomba sur elle, se déposa sur ses cheveux, son visage, son corps tout entier, se collant sur le sperme et le sang pour former une improbable boue. Cendrine s’enfonça dans l’espace et prit place le plus loin possible de la porte laissée entrouverte. Un amas de poussière et de fragments d’ossements lui permit de se creuser une petite niche, de se recouvrir les jambes et le bassin. Elle voulait se fondre dans la cendre et disparaître à jamais. 

Les hommes se plaignirent de l’odeur, du manque de lumière et s’approchèrent avec lenteur. L’un d’eux se mit même à vomir en voyant le cadavre nu de leur confrère, qui reposait dans une mare écarlate, l’œil crevé. Les agents fouillaient la pièce, évitaient 87
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de toucher les dépouilles tombées des cercueils renversés. 

Certaines des dépouilles se trouvaient à des stades avancés de décomposition. 

Puis un des policiers braqua le faisceau de sa lampe sur le four. L’intérieur en fut inondé, et la voix forte de l’homme gronda. 

— Il y a quelqu’un là-dedans ! 

On se précipita tout près de la porte, et Cendrine put voir leur silhouette avant d’être brièvement aveuglée par leur lampe. 

Un autre individu s’exclama :

— C’est une fille, ciboire ! 

Cendrine avait tenté de se fondre dans la masse de cendre, en vain. Tandis que fusaient des ordres lancés à son intention, lui demandant de sortir les mains en l’air, elle se remémora un verset biblique. Carmen insistait sur la prière avant les repas et la forçait aussi souvent à l’écouter lire des extraits de ce livre sacré. 

Elle se mit à réciter le verset, à voix basse. Ses paroles figèrent les hommes et les fit reculer. Il y avait quelque chose de tragique et de menaçant dans son timbre. 

— L’Éternel dit à Moïse et à Aaron : « Remplissez vos mains de cendre de fournaise, et que Moïse la jette vers le ciel, sous les yeux de Pharaon. Elle deviendra une poussière qui couvrira tout le pays d’Égypte ; et elle produira, dans tout le pays d’Égypte, sur les hommes et sur les animaux, des ulcères formés par une éruption de pustules… »5 

Cendrine glissa dans l’incinérateur, à genoux, vers la porte entrouverte. Aveuglée, elle se guidait avec ses mains fermées. La saleté ne l’importunait pas, elle considérait la cendre comme la plus pure des matières. 

Elle atteignit l’orifice, et les trois policiers virent une fille nue, maigre et laide, couverte de cendre. Son regard fou d’animal 5. La Bible, Exode 9 :8-9
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sauvage leur fit penser à ces pauvres créatures dont on entendait parfois l’histoire, des gamins élevés avec des loups, vivants dans la forêt. 

Cendrine enjamba l’ouverture métallique, les trois revolvers braqués sur elle, puis leva les mains. Exactement comme on le lui avait demandé. Les individus ne virent pas ses poings fermés, trop choqués par tout le reste. 

La voix de Cendrine résonna à nouveau dans le sous-sol. 

— Ils prirent de la cendre de fournaise, et se présentèrent devant Pharaon ; Moïse la jeta vers le ciel, et elle produisit sur les hommes et sur les animaux des ulcères formés par une éruption de pustules.6

Cendrine se tenait devant les policiers et implorait mentalement l’aide des souris.  Levez-vous, dressez-vous et venez à mon aide, sœurs de la nuit, amies de ma solitude. Prenez ma main et, ensemble, protégeons-nous ! 

Mais rien ne se produisit. Elles restèrent silencieuses, invisibles, et ce fut seule que Cendrine dut affronter les trois gail ards qui la fixaient. Elle ouvrit les mains et laissa la cendre retomber au sol. 

Les souris l’avaient abandonnée. 

6. La Bible, Exode 9 :10
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 Centre de détention des Forges, prison pour femmes, Trois-Rivières

 2018

Cendrine patientait dans la petite salle carrée depuis dix minutes. Dès son réveil, au matin, le Boutonneux était venu la chercher. Elle avait de la visite. On ne lui demanda même pas si elle voulait s’y rendre, on ne lui offrit aucun détail. L’agent lui ordonna simplement de se lever et de le suivre. Murielle se réveilla alors et, sans un mot, observa sa compagne être emportée vers les salles de visites privées. Ces dernières ne contenaient qu’une table, deux ou quatre chaises et un large miroir sans tain d’où on pouvait suivre les discussions. On les réservait d’habitude pour les entretiens privés avec les avocats, les travailleurs sociaux et les psychologues. Cendrine se demanda si toutes les conversations étaient enregistrées. Si on avait même le droit d’écouter les entretiens. 

Le Boutonneux revint finalement accompagné d’une jeune femme en complet noir. En silence, mais avec un sourire à l’intention de la prisonnière, la nouvelle venue prit place sur la 
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chaise de l’autre côté de la table. Elle déposa un dossier, un petit magnétophone et une bouteille d’eau. Cendrine sut tout de suite qu’il s’agissait d’une journaliste. Elle se renfrogna, les mains sous la table posées sur ses genoux. L’agent correctionnel lui lança un regard d’avertissement, puis quitta la pièce en laissant les deux femmes seules. 

— Je m’appelle Nadia Doucet, annonça la journaliste d’une très belle voix. 

Jolie, elle devait à peine être dans la trentaine. Cendrine lui devinait des origines du Moyen-Orient, sa peau avait une teinte agréable et ses cheveux noirs comme l’encre s’accordaient à son complet. Elle portait des talons hauts, des collants moulaient ses jambes. Très sérieuse et professionnelle. 

Cendrine patienta, sa curiosité au sujet de l’entretien imprévu se transforma en méfiance. La femme devant elle ne semblait même pas porter attention à son apparence physique, qui trou-blait pourtant la plupart des gens qui la voyaient pour la première fois. 

— Vous ne me connaissez sûrement pas. Je me spécialise dans l’actualité criminelle. J’ai écrit plusieurs livres sur les tueurs en série et les meurtriers célèbres. 

Cendrine haussa les épaules, plissa les yeux d’incompré-

hension. Elle gigota sur sa chaise, observa le large miroir et y vit son propre reflet. Elle faisait peur avec sa maigreur, sa peau colorée et ses cheveux en bataille. Elle détesta son image et détourna le regard. Avec un petit rire nerveux, elle s’adressa à son interlocutrice. 

— Vous vous trompez, je suis pas célèbre et il n’y a pas de nou veau dans mon cas. Rien d’actualité. Vous perdez votre temps. 

Nadia avala une gorgée d’eau, puis, avec des gestes lents et calculés, retira un document de son dossier. Le calme qu’elle exhibait était déconcertant. 
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— Mathieu Carignan, dit la journaliste. 

Cendrine baissa le regard sur la photographie. Son cœur fit un bond. Pourquoi cette connasse venait-elle la déranger, en particulier avec une photo de ce monstre ? Il faisait maintenant vraiment chaud dans la petite pièce. Respirer devenait difficile. 

Avait-on coupé l’air climatisé ? 

— Selon son dossier, il a été condamné pour meurtre au premier degré et à purger dix-sept ans de prison. Pour l’homicide d’Élise Monceau en 2001. 

L’assassin de sa mère. Un cambrioleur violent au passé criminel impressionnant. Cendrine était trop jeune à l’époque pour comprendre ce qui se passait ou encore pour assister au procès, mais elle savait que son père avait suivi l’affaire de près. L’individu avait plaidé non coupable et il n’avait fallu que deux heures au jury pour le condamner. 

Cendrine tremblait de la tête aux pieds, dissimulait son état du mieux qu’elle le pouvait. Imperturbable, Nadia poursuivit d’une voix posée. On aurait dit qu’elle donnait une simple confé-

rence ou un cours à l’université. 

— Mathieu Carignan a été libéré plus tôt que prévu pour bonne conduite et sous recommandation du comité de libération conditionnelle en 2012. Depuis, on n’entend plus parler de lui. Aucun délit, aucune arrestation, rien. Un citoyen exemplaire. 

Adolescente, Cendrine rêvait tous les soirs d’occire l’individu. Son visage s’était imprégné sur sa rétine depuis le visionne-ment d’un reportage télévisé sur l’affaire du meurtre de sa mère. 

Ce visage démoniaque ne la quittait plus. Voir ressortir ces souvenirs et entendre parler de cette histoire ne lui plaisait vraiment pas. Elle le fit savoir et réalisa à peine qu’elle criait au lieu de parler. 

— Pourquoi vous êtes ici ?! 
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Nadia eut un mouvement de recul sur sa chaise. Quels yeux ! 

L’éblouissant regard de la prisonnière semblait la percer, la sonder, chercher son âme et creuser son cerveau à la recherche du moindre secret… La journaliste aux lèvres humides soutint le regard de la Cendrée, avant de lui répondre avec calme. 

— Il y a deux mois, un détenu du nom d’André Leduc est décédé des suites d’un cancer. Dans un établissement de détention de Montréal. Sur son lit de mort, il a révélé des informations importantes sur un de ses anciens amis en prison. Il partageait une cellule avec Mathieu Carignan. 

Un mauvais pressentiment glaça Cendrine. Cette femme ne se trouvait pas ici par hasard, et la peur des mots qui allaient suivre fut validée. La beauté devant elle lui partagea des informations dérangeantes. 

— Selon Leduc, précisa Nadia, Carignan avait avoué le meurtre d’un propriétaire de crématorium camouflé en accident de voiture. Ça se serait déroulé en 2012…

La journaliste fit une pause, observa la prisonnière avec intérêt, paraissant étudier l’effet de cette nouvelle sur la détenue. 

Cendrine était livide, d’une pâleur inimaginable avec son teint déjà grisâtre. Choquée. Son esprit fut envahi d’idées et de scéna-rios tous plus fous les uns que les autres. Carignan avait-il aussi tué son père ? Et si oui, pourquoi ? Cela n’avait aucun sens ! 

Nadia poursuivit. Elle sortit de nouveaux documents, mais pas pour les montrer à la jeune femme, simplement pour soutenir ses propos. En bonne journaliste, elle s’était préparée. 

— La police n’ouvrira pas d’enquête. La mort de votre père a été consignée « accidentelle », et j’ai parlé au procureur. Ils ne feront rien. Le dossier est clos. 

Cendrine réfléchissait, ses yeux fous bougeaient de droite à gauche, son esprit enflammé suivait un parcours dangereux au cœur de sa propre démence. Si Carignan avait vraiment tué ses 94
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deux parents, on pouvait logiquement se demander pourquoi, non ? Cendrine se souvenait d’une révélation offerte par son père, au procès du meurtrier présumé de sa femme. Les policiers, dès la mort de sa mère, avaient procédé à l’élimination du mari en tant que suspect. Pour cela, on avait vérifié plusieurs choses, comme son emploi du temps. Il n’était pas de notoriété publique, à l’époque, que son paternel fréquentait déjà Carmen. 

Il dut le révéler pour prouver où il se trouvait au moment du meurtre de son épouse. Un reçu de restaurant et des témoins corroborèrent le fait que le mari et cette Carmen prenaient un repas dans un établissement de Trois-Rivières au moment de l’homicide. Le scandale de l’affaire extraconjugale du futur propriétaire de crématorium ne fit que de petites vagues, qui tombèrent rapidement à plat. 

Ce que Cendrine apprenait maintenant changeait tout. 

Aujourd’hui, avec le recul et avec la connaissance de la nature profonde de Carmen, un être machiavélique et démoniaque, Cendrine se mit à douter. Est-ce que la matrone était responsable de ces deux morts ? Lors de la disparition de sa mère, Carmen était libre d’épouser l’homme qu’elle aimait. Et à la mort de ce dernier, elle devenait propriétaire de l’entreprise familiale, très lucrative d’ailleurs. La matrone n’avait toutefois pas prévu que Cendrine tuerait ses deux filles la même nuit où elle éliminerait le père de sa belle-fille…


Nadia laissa le temps à la prisonnière de réfléchir, prit une autre gorgée d’eau, puis replaça ses documents dans son dossier. 

Cendrine ouvrit enfin la bouche, commença à pleurer, sa vision troublée. Ce fut d’une voix plaintive qu’elle brisa son silence. 

— Sortez d’ici. 

La journaliste pinça les lèvres. Ses yeux rapetissèrent, comme si elle jaugeait la détenue. Elle ne se laissa toutefois pas dérouter, 95
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glissa un petit morceau de papier entre elles. Cendrine baissa le regard et vit une adresse. Nadia murmura quelque chose. 

— C’est là qu’il vit. Juste au cas où vous voudriez le savoir. 

Une fois l’adresse mémorisée, Cendrine dévisagea la femme en complet. L’individu avait le culot de vivre à Sainte-Thècle, à moins de deux rues du crématorium ! Coïncidence ? Il faudrait être con ou débile profond pour le croire. La Cendrée laissa libre cours à sa curiosité et posa une question à la jolie journaliste. 

— Pourquoi tu me dis tout ça ? 

Nadia soupira. Quelque chose flotta dans son regard, non pas un doute, mais une solide détermination. Une force silencieuse et dangereuse. Elle se pencha au-dessus de la table pour s’approcher de Cendrine, qui dut lire sur les lèvres de la femme pour comprendre ce qu’elle annonçait. Ses mots ne furent pas enregistrés par l’appareil qui immortalisait les discussions entre détenues et visiteurs. 

— Parce que quelqu’un doit payer. 

Cette phrase coula dans l’organisme de Cendrine comme le kérosène qui alimente le puissant moteur d’un avion à réaction. 

Elle ressentait une colère et une volonté sans précédent. Nadia se leva, ramassa ses affaires et frappa à la porte. Cendrine la regarda quitter la pièce, tandis que le Boutonneux lui faisait signe de le suivre. 

Ce fut tout. Nadia n’avait été qu’un courant d’air dans son existence, mais elle venait de réveiller un ouragan au potentiel destructeur inégalé. 

Une tempête se préparait. 
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 Sainte-Thècle
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La petite Cendrine vit ce jour-là débarquer les trois inconnues. C’était un samedi matin. Elle avait été prévenue de leur arrivée une demi-heure plus tôt. Elle ne comprenait pas ce que ces dernières faisaient ici, pourquoi elles emménageaient avec eux. Sa mère était morte trois mois plus tôt, ils vivaient encore dans le deuil. La petite et son père venaient tout juste de s’installer dans l’immense crématorium acquis avec l’argent des assurances.  Ta mère aurait voulu ça,    répétait-il pour se justifier. 

Cendrine interrogea son papa sur la présence et l’identité de ces personnes qui quittaient la camionnette brune dans l’entrée de cour. Il répondit vaguement, parla d’employées nécessaires pour faire fonctionner la nouvelle entreprise familiale, qu’il pré-

tendait désirer lui léguer un jour. Confuse, la gamine se réfugia dans sa chambre. Sa maman lui manquait, elle ne souhaitait pas de ces autres fillettes sous son toit. Elle revendiquait l’affection de son paternel pour elle seule. 

On l’appela quelques minutes plus tard. Obéissante, Cendrine n’eut pas le choix de descendre au rez-de-chaussée 
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pour y rencontrer les nouvelles. Son père souriait, agissait comme un écolier amouraché incapable de réfléchir ou de garder son sérieux. La petite comprit immédiatement que la dame tenait l’homme dans ses filets. 

La femme se tenait droite, avec un chignon blond au sommet du crâne. Elle portait une robe élégante, était jolie et semblait malgré tout plutôt gentille. Elle l’accueillit avec des mots doux, la prit dans ses bras en lui disant qu’elle était désolée pour sa maman. Elle lui caressa les cheveux, lui toucha la joue. 

— Tu es vraiment belle, tu sais ? 

Carmen gagna tout de suite le cœur de la fillette esseulée. 

Cendrine fit la connaissance de ses deux adolescentes, Anastasia et Annabelle, toutes deux un peu plus âgées qu’elle. Son père lui apprit qu’elles emménageaient ici temporairement, que Carmen l’aiderait à gérer l’entreprise. Quant aux trois gamines, elles pourraient jouer ensemble et s’amuser. Anastasia, très belle, promit à Cendrine de lui faire des tresses avec ses longs cheveux, de lui prêter des robes et de participer à ses jeux. Annabelle lui tenait la main et bientôt, Cendrine vit ses craintes au sujet de ces nouvelles venues s’envoler. La vie pouvait lui sourire à nouveau. 

Les trois enfants se retrouvèrent dans la chambre de Cendrine au premier étage, où elles discutèrent, jouèrent et planifièrent leur vie ensemble. Les promesses de joie et de plaisir se succédaient. Elles représentaient un baume sur le cœur meurtri de l’endeuillée. 

Cela dura trois jours. Trois merveilleux jours. On lui tressa ses longs cheveux noirs, l’habilla des plus belles robes. On en fit une princesse, on la célébra. Carmen cuisina des mets extraordinaires, son père était de nouveau heureux, visiblement amou-reux. Cela ne dérangea pas totalement Cendrine, qui préférait le voir sourire plutôt que pleurer. Ils allèrent même tous ensemble 98
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visiter la région en voiture, s’arrêtèrent pour des glaces, des courses dans les champs, pour nourrir les canards et se baigner dans un étang…

Puis son père annonça qu’il devait partir pour un voyage d’affaires. Il ne serait absent que quatre jours. Le temps de participer à une convention de propriétaires de crématorium. Bien que déjà établie dans la région, l’entreprise nouvellement acquise s’avérait difficile à gérer, et Denis Monceau avait besoin d’aide. 

La réunion lui donnerait des outils et des contacts essentiels dans son rôle de dirigeant d’entreprise. Cendrine était tellement heureuse avec sa nouvelle famille que le départ de son père passa presque inaperçu. 

Du moins, jusqu’à ce qu’on la réveille de très bonne heure le jour suivant. Une main lui secoua l’épaule aux petites heures. 

Cendrine ouvrit les yeux et sourit, goûta les rayons de soleil qui perçaient les stores verticaux. Carmen la toisait en silence. Son visage inquiéta la gamine. La femme ne souriait pas, l’air sévère, voire fâché. La petite se demanda si elle avait fait une bêtise, mais elle n’eut pas le temps d’y réfléchir. Carmen la prit par le bras et lui cria après. 

— Lève-toi, le crapaud ! 

Choquée, surprise et sans trop savoir ce qui se passait, Cendrine obéit à l’adulte, qui ne lui lâcha pas le bras. Ses doigts osseux enserraient son biceps en coupant la circulation, tandis que ses ongles de rapace creusaient la chair. La petite émit une plainte de douleur, et Carmen lui asséna une claque derrière le crâne. 

—  Ferme-la ! 

Cendrine n’osait parler, se laissa traîner hors de la chambre. 

Que se passait-il ? Comment cette femme aussi gentille et douce les jours précédents pouvait-elle être devenue aussi acariâtre et 99
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méchante ? Une hypothèse terrifiante lui vint à l’esprit. Le départ de son père devait être la raison de ce changement. 

Carmen la fit sortir de la chambre, traînant la petite fille au visage pâle par le bras. Cendrine portait son pyjama rose et n’eut même pas le temps de mettre ses pantoufles, dut marcher sur le parquet en bois glacé. L’adulte lui faisait mal, mais l’enfant, assommée par la nouvelle attitude de Carmen, se laissa guider jusqu’à l’escalier, puis le long de celui-ci jusqu’au rez-de-chaussée. 

Sur le sol, au centre de la vaste pièce qu’un chandelier antique dominait, reposaient un seau, une serpillière, un balai, une bouteille de produit nettoyant et des torchons. C’est là que la femme poussa l’adolescente ; elle faillit même renverser le seau rempli d’une eau chaude fumante. Cendrine se fit mal aux genoux, les paumes de ses mains absorbèrent une partie du choc de l’impact. La fillette leva le regard vers sa belle-mère, apeurée. 

— Tu vas nettoyer le plancher. Pis t’es mieux de faire une bonne  job. Tu comprends ? 

Cendrine hocha la tête, puis baissa le regard vers les objets disposés devant elle. Ses parents ne lui avaient jamais demandé d’effectuer la moindre tâche ménagère, et cette nouveauté la dérangeait. Pourquoi cette femme la forçait-elle à travailler ainsi ? 

Est-ce que son père était au courant ? 

— Ton père va faire ce que je lui dis. Faque ça vaut pas la peine d’aller lui chialer après. 

La gamine eut l’impression que Carmen avait lu dans son esprit. Des larmes aux yeux, Cendrine s’approcha du balai pour s’en emparer, tandis que l’adulte se tenait en retrait, les bras croisés, toute la beauté de son visage envolée au profit d’une méchanceté et d’une austérité nouvelles. Ainsi, la fillette se mit à passer le balai, puis s’activa à nettoyer le plancher avec la serpillière. Carmen allait et venait, inspectait le sol et faisait des 100
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recommandations, l’obligeait à reprendre certaines parties qu’elle jugeait encore sales. Cela lui prit quelques heures. Lorsqu’elle eut terminé, le front couvert de sueur, l’enfant crut un instant que son calvaire était terminé. Tout pourrait rentrer dans l’ordre. 

Elle se trompait. Carmen lui asséna une tape derrière la tête. 

— Ta journée fait juste commencer, mon laideron. 

La nouvelle flamme de son père tint promesse. Cendrine fut forcée de passer l’aspirateur dans l’escalier qui menait au premier, puis sur la moquette du couloir. Plus les heures passaient, plus Carmen devenait méchante et la frappait sans raison. Si la petite ouvrait la bouche, osait la regarder ou même s’arrêtait pour reprendre son souffle, l’adulte l’agressait du revers de la main au visage ou derrière la tête. On lui laissa tout juste la chance d’uriner, mais elle fut contrainte de le faire avec la porte ouverte, pendant que Carmen l’observait. 

Les larmes finirent par se tarir et les deux sœurs, par se lever. 

Il devait être plus d’une heure de l’après-midi. En les voyant arriver, Cendrine leva les yeux vers ses deux nouvelles amies avec l’espoir d’y obtenir de l’aide, des réponses, du réconfort. Ce fut tout le contraire. Anastasia et Annabelle se moquèrent d’elle, l’insultèrent et rejoignirent leur mère dans le rôle de bourreau. 

Elles accomplissaient leur travail avec brio, au grand dam de Cendrine, qui fut contrainte de nettoyer les toilettes à l’étage, de faire le lit des deux paresseuses, ainsi que de faire le lavage. 

L’état de choc de Cendrine laissa bientôt place à la résignation. Peut-être cela ne durerait-il qu’une journée, ou encore seulement durant l’absence de son père ? Pire que le travail lui-même était l’attitude de cette femme gentille devenue un monstre et des deux sœurs métamorphosées en tourmenteuses. Trois jours de bonheur furent effacés en quelques heures, et Cendrine pouvait deviner qu’il ne s’agissait que du début. 
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Comme l’heure du souper approchait, Cendrine put capter l’effluve agréable qui flottait dans la maison. Elle avait faim, réalisa avec stupeur qu’elle n’avait rien mangé depuis son réveil brutal le matin. N’avait pas même bu un verre d’eau. Dans la cuisine, Carmen avait préparé une lasagne. Déjà, les deux sœurs se mettaient à table. Cendrine osa pénétrer dans la pièce ; son estomac protestait bruyamment contre l’oubli de l’alimenter. Elle allait prendre sa place à la table, le regard perdu vers ses souliers, le corps courbaturé, des ampoules aux mains, lorsque Carmen hurla :

— Pas question ! Je veux pas voir ta face ici durant le repas ! 

Le visage de Carmen exprimait la répulsion, et Cendrine ne put s’empêcher de se demander ce qu’elle avait fait pour mériter cela. Ce ne fut pas par défi, mais bien par pure incompréhension que la môme questionna l’adulte. 

— Pourquoi vous faites ça ? J’ai faim ! 

Carmen se leva avec brusquerie et se rua sur Cendrine pour la frapper avec force au visage. La grosse bague argentée qu’elle portait lui percuta la joue, y laissa une large égratignure. 

Sonnée, Cendrine recula, sa vision brouillée par les larmes. Les deux sœurs attablées, aux assiettes pleines, se mirent à rire. La mère leur lança un regard sévère ; elles se turent. Carmen dominait la petite par sa taille et sa force. Elle lui agrippa le bras à nouveau pour la conduire dans la pièce voisine. 

— Tu restes ici, je vais t’apporter de quoi manger. 

Cendrine hocha la tête avec soumission, renifla et se passa une main sur la joue. La blessure, d’un rouge vif, enflait déjà. La matrone revint bientôt avec un morceau de pain et un verre d’eau. Elle tendit le tout à la gamine, qui observa les denrées ridicules avec consternation. 

— Pis tu me questionnes plus jamais ! Tu m’entends ? 
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Nouveau hochement de tête affirmatif. Que pouvait-elle faire d’autre ? Elle devait attendre le retour de son père. Lui seul pouvait l’aider. Entre-temps, elle devait prendre son mal en patience. Carmen la laissa pour souper avec ses filles. Cendrine prit place à même le sol, assise dos contre le mur du salon. Elle dégusta son pain sans beurre, but son verre d’eau pour étancher une soif insatiable. Elle patienta ensuite, entendait les autres qui riaient, entendait le cliquetis des fourchettes sur les assiettes et les rots produits par les sœurs. 

Elle s’était presque endormie, morte de fatigue, lorsque Carmen fit irruption dans la pièce. Son arrivée audible, ses pas rapides sur le sol firent sursauter Cendrine. La future belle-mère vint se planter devant elle. 

— T’as fini pour aujourd’hui, mais j’ai d’autres jobs pour toi demain. 

Cendrine se leva et fit mine de se diriger vers le couloir qui menait à l’escalier pour monter vers sa chambre, lorsque Carmen l’interpella. 

— Attends. Tu couches plus en haut. 

La surprise défigura la petite, qui observait l’adulte sans comprendre. 

— Viens avec moi, ordonna la matrone. 

Cendrine la suivit et fut ainsi conduite à la porte qui donnait au sous-sol. Un endroit qu’elle refusait de visiter. En particulier parce que son père y entreposait les cercueils des défunts et que le four du crématorium s’y trouvait. Perplexe, Cendrine vit la femme ouvrir la porte et ensuite se retourner vers elle. 

— J’ai lancé tes affaires en bas. C’est ta nouvelle chambre. 

Ce ne pouvait être qu’une blague. Cendrine toisait Carmen avec une stupeur flagrante, la bouche entrouverte, dans l’attente d’un rire complice. Elle allait lui dévoiler que la plaisanterie était 103
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terminée, que tout pouvait rentrer dans l’ordre… Mais elle n’en fit rien. 

 — Aweil e, en bas ! 

Cendrine recula. Non, elle ne pouvait pas, ne voulait pas entrer dans les ténèbres de ce sous-sol. Il y avait des corps, des morts  là-dedans ! 

— Je ne te le répéterai pas deux fois ! 

Les yeux voilés de larmes, Cendrine s’apprêta à déguerpir, incapable de surmonter l’horreur qu’on lui suggérait. Carmen parut deviner son intention, puisqu’elle l’agrippa par les cheveux avec violence et tira un bon coup. Cendrine tomba à genoux, la poigne la tenait avec fermeté. Son cuir chevelu brûla de douleur. 

— Ma maudite, tu vas apprendre à m’obéir. 

Plus loin dans le couloir, on devina deux silhouettes dont les rires montaient en chœur. Lorsque Carmen tourna la tête dans cette direction, on les entendit déguerpir à la course. Le visage de Carmen approcha le sien, son haleine qui puait l’ail lui caressa le visage, ses yeux méchants lui donnèrent des frissons. 

Sa voix basse grondait comme le tonnerre, pleine de promesses douloureuses. 

— Je vais t’apprendre à me défier de même…

Carmen accompagna ses paroles de gestes concrets. Elle tira l’adolescente vers l’escalier, malgré les protestations, les cris et les tentatives pour se débattre. Cendrine agrippa le cadre de porte et voulut s’y ancrer, mais l’adulte tirait avec une telle force qu’elle dut céder pour éviter de voir ses cheveux arrachés. Elle se retrouva dans les marches, précédée de la nouvelle copine de son père. Il faisait si noir là-dedans ! Une étrange odeur flottait dans l’air. 

Carmen la força à descendre, puis, dès qu’elles se retrouvèrent en bas, elle lui asséna une série de gifles sur la tête, lâchant 104
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enfin sa chevelure. Cendrine tomba au sol, se couvrit du mieux qu’elle le put avec ses bras. La pluie de frappes cessa, mais pas la torture. De ses mains puissantes, Carmen la releva et la prit par l’arrière du cou pour la traîner vers le centre de la pièce. Les yeux exorbités, paniquée, la gamine vit l’énorme four contre le mur. 

Mais ce qui attira davantage son attention fut les trois cercueils alignés à sa droite. Des boîtes qui contenaient des gens morts, des cadavres. La peur la fit hurler à nouveau, mais la poigne dans son cou la tenait avec efficacité. Elle se laissa choir, fut traînée sur les genoux, sans égard pour les écorchures. 

Finalement, Carmen la poussa contre le four métallique dans un grognement d’effort. Sa tête percuta la paroi la plus proche, le choc fut audible. 

Cendrine tomba dans les pommes. 

Elle se réveilla presque aussitôt, du moins le crut-elle. Elle entendait la respiration de Carmen et sentit qu’on la bougeait. 

En fait, elle se retrouva face première dans un gouffre d’obscurité. Son bassin reposait sur une pièce métallique, Carmen la poussait sur le postérieur. Cendrine eut besoin de quelques secondes pour comprendre ce qui se passait. La femme avait profité de son inconscience pour la placer dans le four. 

Elle se trouvait dans l’incinérateur ! 

Cendrine hurla, utilisa aussitôt ses mains pour se redresser, battit des pieds avec l’espoir de frapper la femme. Cette dernière para toutefois les coups. L’odeur dans l’espace restreint donna la nausée à la fillette, ses doigts s’enfonçaient dans une fine poudre sèche, y rencontrèrent des morceaux de toutes les grosseurs. Elle ignorait encore qu’il s’agissait d’ossements. Derrière elle, Carmen lui agrippa les jambes pour mieux la forcer à l’intérieur de l’orifice. Elle poussa le petit corps pour éventuellement atteindre son 105
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objectif. Cendrine tomba dans les cendres, soulevant un nuage de poussière. Carmen commit alors l’impensable. 

Elle ferma la porte de l’incinérateur. 

Coincée, Cendrine hurlait, frappait les parois, crachait sa peur et sa furie. Néanmoins, aucun son ne lui vint de l’extérieur. 

Elle se jeta dans un coin, sur le point de souffrir d’hyperventila-tion. Elle avait du mal à respirer, toussait et pouvait sentir les particules carbonisées d’hommes et de femmes décédés lui pénétrer dans le nez et la bouche pour y créer une pâte au goût amer. 

Celle qui deviendrait ainsi la Cendrée dut passer toute la nuit dans cet endroit. La première d’une interminable série, jusqu’à ce que le four devienne son chez-soi… L’humain possède une capacité extraordinaire d’adaptation. 

Cendrine dormit par intermittence cette nuit-là, assommée par la stupeur et la fatigue, aux aguets. À chaque réveil, la folie gagnait en intensité, et des sons, des mouvements inconnus dans l’obscurité, l’effrayaient. Ce fut la plus longue nuit de son existence. 

Au matin, lorsque la porte s’ouvrit, quelque chose avait cédé dans l’esprit de Cendrine. Elle n’était plus la même. Son regard, son attitude avait changé. La petite gamine heureuse et souriante, malgré la mort de sa mère, n’existait plus. À sa place, une chose frêle et soumise, silencieuse et docile, émergea du four sous le regard satisfait de Carmen. 
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 Centre de détention des Forges, prison pour femmes, Trois-Rivières
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Cinq jours s’étaient écoulés depuis la blessure infligée à Gloria la Viking. Cendrine et Murielle s’étaient attendues à des représailles, mais, outre des regards menaçants et des insultes, rien de particulier ne s’était produit jusqu’ici. Avait-on encore peur de la Cendrée ? Est-ce qu’on misait sur la frayeur et non sur l’action pour terroriser les deux compagnes ? Possible. 

Le rapprochement physique entre la Fée et Cendrine ne changeait rien à leur dynamique de colocataires. Sinon le sexe presque quotidien. Dès la fin de leurs ébats, Murielle devait retrouver sa couche et fermer ses yeux, se glisser la tête sous l’oreiller pour taire les bruits dans leur cellule. La dentiste pouvait entendre des plaintes, des murmures, sentir des choses qui bougeaient à proximité, frôlaient parfois même son matelas. 

Quelque chose habitait la même geôle qu’elles. La Fée n’osait questionner sa compagne à ce sujet, trop apeurée. 

Comme tous les matins, les deux femmes se rendaient aux douches et profitaient de la relative quiétude du lieu pour se 
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nettoyer, pour effacer la sueur de la nuit passée. Ce jour-là, une seule autre détenue se trouvait aussi aux douches ; elle déguerpit aussitôt qu’elle reconnut les nouvelles venues. 

Cendrine se savonnait, écoutait les propos enjoués de la Fée qui, ce matin, avait reçu une bonne nouvelle par un coup de fil. 

Son avocat confirmait la vente de son cabinet de dentisterie. La somme était impressionnante ; il fallait prendre en considération que le bureau était entièrement équipé et très spacieux. Murielle sortirait dans quelques années avec un compte en banque pas si vide que cela, après tout. 

— Je vais m’acheter une maison en Gaspésie et m’y installer, annonça joyeusement Murielle. 

— La Gaspésie ? demanda Cendrine tout en se moussant le ventre, un demi-sourire aux lèvres. 

— Oui, confirma la Fée. J’ai toujours voulu voir le rocher Percé. Pis en plus, personne va me reconnaître là-bas. 

Cendrine pouvait comprendre le besoin de sa colocataire de retrouver un certain anonymat. Depuis qu’on avait exposé son cas au bulletin de nouvelles, elle était la risée des autres détenues. Se faire prendre parce qu’on adorait se frotter la chatte sur le visage de patients drogués et inconscients… Rien de très glo-rieux. Aux dernières nouvelles, six hommes avaient porté plainte. 

— Pis toi, tu irais où si tu sortais d’ici ? demanda Murielle, qui se grattait l’arrière des oreilles. 

La fille de l’entrepreneur de pompes funèbres fut incapable de répondre. Elle n’avait rien révélé de son entretien avec Nadia, la journaliste énigmatique venue lui révéler des faits intéressants. Elle gardait ces informations pour elle. Cendrine haussa les épaules et continua sa toilette. Le jet d’eau chaude lui faisait grand bien. 

Murielle avait appris à ne pas la brusquer et à la respecter. La Cendrée avait une réputation de bête, de folle enragée capable 108
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de vous arracher la gorge d’une bouchée, mais au fond, elle était comme toutes les autres. Une fille perdue. Abandonnée. Blessée. 

La Fée ne voyait même plus la couleur étrange de sa peau ou ses yeux fous et ne se formalisait plus de ces nuits mouvementées dans la cellule, avec toutes ces voix mystérieuses… 

À quoi bon ? 

Des pas attirèrent l’attention du duo. Quelqu’un venait de pénétrer dans la salle. On pouvait accéder à la pièce de deux côtés, il s’agissait d’une aire ouverte, sans porte. Douze douches séparées par un muret qui leur arrivait à la taille, insuffisant pour offrir l’intimité, mais qui permettait néanmoins de séparer les détenues. Les deux amies virent Gloria approcher. Elle leur sourit avant de se déshabiller et de s’avancer dans l’espace à deux murets de distance. Son corps était un monument à la rondeur féminine, loin des standards de beauté véhiculés par la télé-

vision. Elle représentait la réalité humaine avec sa graisse, ses bourrelets, ses varices aux jambes et ses formes généreuses. 

Gloria activa le jet à sa disposition sans cesser de toiser les deux amies. Cendrine commença à se méfier. L’air moqueur de la Viking ne lui disait rien de bon. Elle se rembrunit. Murielle cessa aussi de parler et de sourire pour se rincer. 

Quelques secondes plus tard, le Boutonneux fit son apparition. Ce pouvait être une simple précaution pour éviter que la situation dégénère entre deux détenues à problèmes, mais Cendrine en doutait. Quelque chose se tramait. Comme pour confirmer ses dires, Ti-Guy arriva de l’autre côté. Les deux agents correctionnels tenaient leur bâton et bloquaient les issues. 

Un combat semblait inévitable et, cette fois, serait arrangé et contrôlé par les gardiens. Au moins, Gloria était la seule détenue de sa bande. Lorsque l’agent Pierre vint se placer à côté de Ti-Guy, Cendrine eut un frisson suivi d’un très mauvais pressentiment. 
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Murielle termina sa douche et ferma le robinet, puis prit une serviette et se dirigea vers la sortie, après avoir lancé un regard apeuré vers la Cendrée. Le Boutonneux lui bloqua le chemin avec son arme et son sourire. 

— Tu vas où, ma grosse ? 

— Ben… j’ai fini ma douche, répondit Murielle en se couvrant avec la serviette. 

Les vêtements se trouvaient dans la petite pièce adjacente, dans un casier. Le Boutonneux secoua la tête, avant de reprendre la parole. 

— T’as encore du savon dans le cou. Faut rincer ça. 

Murielle se toucha le cou, sans rien rencontrer, évidemment. 

Elle allait protester, mais l’autre insista. 

— Va nettoyer ça, c’est pas bon de laisser du savon sur sa peau. 

La Fée recula. Elle comprenait que les trois hommes ne se trouvaient pas ici pour empêcher une situation malencontreuse, mais pour en déclencher une. Murielle fit demi-tour et revint auprès de Cendrine, qui ferma à son tour son robinet. Une détenue sans importance se présenta à l’entrée de la douche, mais fut rapidement rabrouée par Ti-Guy, qui lui hurla de s’en aller. La femme vit les protagonistes dans la salle et déguerpit au pas de course. 

Cendrine prit sa serviette et s’essuya, avant de se retourner vers Gloria. Elle voulait se battre, alors autant en finir tout de suite. 

— Allons-y ! annonça-t-elle avec résignation. 

Cendrine fixait la Viking, mais cette dernière l’ignora, tandis que le Boutonneux, dans son dos, s’approchait silencieusement pour lui passer le bâton autour du cou et l’immobiliser. Surprise, Cendrine fut incapable de se défendre et se retrouva dans une 110
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position fâcheuse, paralysée par l’agent. Elle chercha à se débattre, mais l’objet qui lui broyait le larynx la força à abandonner toute résistance. Elle suffoquait ; le corps de l’agent correctionnel dans son dos la révulsait. En particulier à cause de son érection. 

Murielle gloussa nerveusement en voyant son amie clouée sur place et comprit que Gloria était ici pour elle, non pas pour Cendrine. Pierre s’approcha de la Cendrée pour la frapper au ventre, la faire plier de douleur. Il prenait visiblement plaisir à cette situation. 

Gloria bougea, fit les quelques pas la rapprochant de la Fée. 

Cette dernière se retrouva dos contre le mur froid. Prisonnière. 

Elle ne savait pas se battre. La Viking la toisa de la tête aux pieds. 

Les jets d’eau éteints, le sol restait trempé, et les deux corps nus se trouvaient à moins de trente centimètres l’un de l’autre. 

Haletante et impuissante, Cendrine ne put qu’observer, les doigts enfoncés dans le bras musclé qui lui enserrait le cou. 

Murielle tremblait et pleurait. Gloria souriait, radieuse, le pansement à son épaule trempé. Pierre émit un commentaire à voix haute. 

— Si au moins c’étaient des belles filles…

Gloria lui lança un regard mauvais, mais demeura silencieuse, consciente qu’elle ne pourrait qu’empirer la situation. Elle reporta son attention vers Murielle, dont l’air était pathétique. 

Une véritable mauviette. 

— On va s’amuser, toi et moi, annonça Gloria. 

La Fée secoua la tête, voulut supplier qu’on la laisse tranquille, qu’on la laisse partir, mais à quoi bon ? Ce moment en était un inéluctable et qu’il fallait vivre, qu’on devait subir pour passer à autre chose. 

Sans avertir, Gloria asséna une forte gifle du revers de la main au visage de Murielle, qui lâcha un cri de surprise et de 111
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douleur. Cendrine remua, sans succès ; pour éviter de se faire frapper à nouveau, elle dut se contenter de regarder et de bouillonner de rage. 

— Mange-moi la chatte, ma grosse ! lança la Viking à la dentiste apeurée. 

Murielle se contenta de secouer la tête, ses larmes et sa morve coulaient sur son visage, sur ses lèvres. Elle refusait d’obtempérer, en était incapable. Gloria posa ses mains sur les épaules de la Fée, voulut la contraindre à s’agenouiller, mais elle résista. 

—  Non ! 

Cendrine refoulait ses larmes parce qu’elle connaissait la cruauté humaine et comprenait que tout cela n’était qu’un jeu pour la grosse et cruelle Gloria. 

Murielle voulut se dégager, néanmoins son corps flasque fut retenu par Gloria, qui exerça une pression sur ses épaules. Les ongles de la brute pénétraient la chair mouillée. 

— Tu vas faire ce que je te dis, sinon je te calice une volée. 

Cendrine sentait la forte érection du Boutonneux et ses mouvements de bassin pour se frotter sur son postérieur. Malgré son visage et sa peau cendrée, sa maigreur, elle possédait un corps qui pouvait faire envie. L’agent entretenait la dureté de son membre, excité par la situation et probablement alimenté par l’éternelle fantaisie d’un spectacle de lesbiennes. 

Murielle se jeta de côté, leva les bras pour se dégager de ceux qui la retenaient. Sa manœuvre faillit réussir, sous les accla-mations de surprise des hommes présents, mais Gloria la rat-trapa par les cheveux et la tira un bon coup. Murielle fut projetée vers l’arrière, contre le mur, son épaule absorba le choc. Aussitôt, Gloria la frappa au visage avec ses poings. Trois coups rapides. 

Le premier toucha la mâchoire ; l’autre, les lèvres ; le troisième, le nez. Trois impacts efficaces qui déclenchèrent des saignements, 112
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des plaintes de souffrances et le rire des gardes. Cendrine sentit une haine féroce couler en elle, une animosité qui pourrait bientôt se transformer en rage meurtrière. 

Murielle se cambra, se protégea le visage avec ses mains, ses bras, mais il était trop tard. La Viking la frappa au ventre avec son genou. Le coup envoya la dentiste au sol. Gloria lui agrippa les cheveux à nouveau. 

 — Aweil e, mange-moi la plotte ! 

Murielle trouva la force de secouer la tête, tandis que le sang ruisselait sur le sol et se mélangeait aux flaques d’eau. Gloria approcha le visage de la Fée de son entrejambe, écarta légèrement les cuisses. Le sang macula aussitôt son bas-ventre, le haut de ses jambes. Pierre prenait des photos avec son cellulaire. 

Gloria leva le regard vers Cendrine avec triomphe et défi. Elle se tapait la petite amie de son ennemie. Sa plus grande victoire en prison. 

Du moins, jusqu’à ce que Murielle décide de passer à l’action. Elle s’enfonça le visage dans les parties intimes de Gloria, qui s’écarta encore plus les jambes, la plaçant dans une position inconfortable. Les mains de la Fée agrippèrent le postérieur de son agresseuse pour la garder contre elle. Puis elle mordit de toutes ses forces dans la chair, cet amoncellement boursouflé entre son pubis et la partie duveteuse qui dissimulait son vagin. 

Une bonne, très bonne bouchée. Le cri de Gloria et sa surprise firent sursauter les hommes, qui comprirent ce qui se passait. 

Murielle grognait comme un chien avec un os, elle refusait de lâcher prise. La Viking tira sur les cheveux de la Fée, tenta de l’éloigner en la repoussant, sans succès. La dentiste tenait bon. 

Il fallut un puissant coup de poing sur la tempe pour déloger la bouche, remplie de sang, et un autre pour envoyer la femme valser au sol. La dernière frappe atteignit les lèvres, déchaussa 113
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des dents. Murielle tomba sur le postérieur. Gloria recula, toucha la plaie, furieuse, et perdit la boule. Elle se jeta sur Murielle, la frappa de ses genoux, de ses poings, de ses pieds, se défoula avec furie sous les regards étonnés et impressionnés des témoins. 

Cendrine comprit que si personne n’arrêtait la Viking, la Fée risquait de perdre la vie. 

La Cendrée se débattit, mais fut retenue avec plus de force. 

Respirait difficilement. Le Boutonneux se frottait toujours contre elle, soufflait dans son cou. N’eût-il été contraint de tenir son bâton qu’il lui aurait probablement caressé les seins. Pierre dut frapper Cendrine à deux reprises pour la calmer. Les larmes formaient un voile devant son regard perdu. 

Gloria hurlait comme une guerrière sur un champ de bataille et se défoulait sans vergogne. Murielle glissa au sol, le corps ensanglanté ; une flaque de sang grossissait et se répandait jusqu’au drain de la douche. Son visage en bouillie, la Fée recevait maintenant des coups de pied répétés. Elle ne bougea bientôt plus, masse inerte et flasque. 

Lorsque Gloria cessa de frapper, tous étaient silencieux, même Cendrine. La Viking recula, essoufflée, les jointures et les pieds couverts de rouge. Elle observa les agents correctionnels, puis Cendrine. Il y avait de la colère, du défi, mais aussi un peu de peur dans ses yeux. Elle venait de commettre une très grave infraction en prison. 

Ti-Guy s’approcha de Murielle pour lui toucher le poignet et le cou. Il secoua la tête et s’adressa à ses confrères. 

— Elle est morte. 

Le Boutonneux cessa de se frotter, son érection perdit rapidement de son ardeur. 

— Tabarnak ! s’exclama Pierre. 

Il s’approcha ensuite de Gloria, qui le fixait avec appréhension. 
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— Tu dégages au plus vite et pas un mot, t’as compris ? 

Gloria ne se fit pas prier. Elle s’habilla en vitesse sans se nettoyer ou se sécher, pour quitter la salle des douches à la course. 

Le Boutonneux relâcha Cendrine, qui tomba à genoux. Il lui fallait respirer, le bâton laisserait des marques sur sa gorge durant plusieurs jours. Puis, dès qu’elle en fut capable, Cendrine se jeta sur le corps inerte de la Fée. Elle ne pleurait plus. Elle lui toucha le front, lui prit la main… Une soudaine mauvaise intuition la fit se redresser, se figer. Elle vit le sang sur ses doigts et entendit des pas. Il lui fallut une seconde pour comprendre, mais il était trop tard. 

Le bâton de Ti-Guy lui éclata le crâne, couvrant sa vision d’un voile de ténèbres. 

Elle sut néanmoins qu’on lui ferait porter la responsabilité du meurtre. Qu’elle serait accusée d’homicide, qu’on suspecte-rait un crime passionnel entre détenues, peut-être même entre deux amoureuses. 

Elle fut accueillie à bras ouverts dans les limbes du sommeil forcé. 
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Le trou. Un espace très restreint, quatre murs rapprochés, froids et lisses. Un interstice situé au centre de la porte, tenu fermé la majorité du temps, et qui permettait aux gardiens de surveiller la prisonnière au besoin. Dans cette prison, ce qui n’était peut-être pas le cas des autres centres de détention, le trou ne bénéficiait d’aucun meuble, d’aucun lit, d’aucune couverture. On voulait que la détenue souffre. On gardait aussi la cellule dans l’obscurité complète, sauf lorsqu’on apportait la nourriture ou lorsqu’on devait s’enquérir de l’état de celle qui s’y trouvait. 

Cendrine ne souffrait pas tellement de cette supposée punition. Ce qui la blessait, par contre, c’était la trahison des agents correctionnels censés représenter l’ordre et la loi, c’était la mort de la Fée, son amie et amante, c’était aussi de savoir qu’on l’accu-sait une nouvelle fois, qu’un autre crime serait ajouté à la liste des atrocités commises par la Cendrée. L’injustice de la situation 
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l’horripilait. Gloria devait maintenant se pavaner dans la cour en toute liberté, de retour au sommet de la hiérarchie carcérale…

Après sa première nuit dans le four où l’avait enfermée Carmen, Cendrine avait changé. Son attitude, son caractère, sa vie entière avait pris une tournure des plus désespérées. Carmen et ses deux démons de filles la maltraitaient, la faisaient travailler du matin au soir, la nourrissaient de restes de table, l’insultaient en se prélassant. Le retour de son père n’avait rien changé. Ou très peu. Informé du traitement subit par l’adolescente, le paternel avait osé affronter sa compagne. Une terrible dispute s’ensuivit, que la matrone gagna, puisque l’homme était aveuglé par l’amour. Son bon sens noyé dans le besoin de plaire, il céda à celle qui menaçait de le quitter. Les deux sœurs retrouvèrent même, lors de la présence du propriétaire du salon mortuaire, un semblant de normalité. Un répit de courte durée, puisqu’il voyageait tant. De plus, chaque plainte de Cendrine lui revenait plus tard sous forme de punition. Elle avait donc appris à se taire, à s’éloigner du paternel devenu une chose molle et impuissante. 

La petite passait toutes ses nuits soit dans le four soit sur le matelas disposé au sous-sol. 

Aujourd’hui, sans savoir si c’était la nuit ou non, Cendrine réalisait qu’on l’avait tout simplement abandonnée. D’abord la mort de sa mère, ensuite son père qui avait renié sa propre chair au détriment d’une inconnue. Triste réalité, hélas trop souvent perpétrée. Combien de détenues entre ces murs pouvaient aussi confesser un abandon paternel ? La moitié ? Plus ? 

Cendrine entendit des pas qui se rapprochaient dans le couloir. Elle se recroquevilla dans son coin, ses jambes repliées entourées de ses bras. Elle fixait l’endroit où le petit rectangle s’ouvrirait sous peu afin de dévoiler le visage de son visiteur. Au même moment, elle sentit des démangeaisons sur ses pieds, eut 118
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l’impression que des insectes grimpaient sur ses jambes. Elle connaissait trop bien ces sensations particulières et n’avait aucune raison de paniquer. Les souris étaient de retour, grouillaient dans la cellule et paraissaient se multiplier, la recouvrir tout entière. 

Elle se laissait faire, tout sourire dans l’obscurité. Lorsque le poids des souris fut insupportable, elle changea de position, se laissa glisser au sol pour s’y coucher. Sur le dos. La Cendrée perdit à la fois la notion du temps et de l’espace ; l’effet ressenti grâce à ces choses qui s’agrippaient à son corps s’apparentait à une transe. 

Elle pouvait voir la porte, entendre les pas qui s’arrêtaient devant cette dernière. Le petit rectangle glissa en claquant, puis une paire d’yeux la fixa. On contrôla l’éclairage de dehors, baignant la cellule d’une luminosité qui enveloppa sa forme immobile. 

Il y eut un moment d’hésitation, puis le déclic du verrou se répercuta sur les murs. On ouvrit avec prudence. 

Olivia la beauté fit un pas, sans entrer à l’intérieur. Elle tenait son bâton d’une main et un trousseau de clés de l’autre. Son petit minois inquiet scruta Cendrine au sol, le visage cireux et les yeux grands ouverts. Elle ne pouvait deviner le phénomène que subissait la meurtrière. Olivia se racla la gorge avant de parler. 

— Cendrine ? Ça va ? 

Un léger flottement la fit sursauter. Cela ne venait pas de la femme couchée… 

Olivia reporta son attention sur Cendrine. Son immobilité et son regard vitreux, sa bouche entrouverte lui fit redouter le pire. 

Elle jeta un coup d’œil derrière elle, se demanda quoi faire. Aller chercher des secours ? S’assurer de l’état de la détenue avant de déranger ses confrères durant cette difficile soirée au personnel réduit ? Elle fit un autre pas dans la petite pièce froide, le bâton devant elle. Elle replaça son trousseau à sa ceinture, puis répéta son appel. 
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— Cendrine ? Réponds-moi ! Qu’est-ce qui va pas ? 

Cendrine voyait et entendait tout, baignée dans une sérénité complète. Olivia jura à voix basse, l’idée d’un décès durant son quart de travail lui déplaisait. La paperasse et, pire encore, les entretiens avec le directeur de la prison et les enquêteurs prolon-geraient sa nuit. On ne pouvait passer sous silence la perte d’une détenue dans le trou : le public s’avérait friand de tels scandales, sans compter que les organismes de protection et de défense des droits des prisonnières en profiteraient pour condamner l’isolement punitif. 

Olivia effectua un autre pas, se trouvait maintenant entièrement dans la pièce. Comme Cendrine semblait petite et chétive ainsi ! Le calme sur son visage faisait peur, il s’agissait d’un calme… malsain. Une tranquillité qui laissait présager une tempête destructrice. Même dans la mort, la célèbre jeune femme donnait des frissons. L’illusion de son décès était parfaite, aurait trompé ses propres parents. 

Au sol, Cendrine sentit que les souris frémissaient, ondu-laient. Subitement, la porte du cachot se referma en claquant. La détonation fit sursauter l’agente du service correctionnel, qui émit un petit cri. Au même moment, toute luminosité dans la cellule disparut. 

 — Fuck ! 

Olivia cria et recula contre la porte close, sa matraque devant elle. Sa main libre se rendit à sa ceinture afin d’agripper la petite lampe-torche qui s’y trouvait. Ses doigts gourds tremblaient, arri-vant difficilement à prendre l’objet en question. Aveuglée par le voile de ténèbres, Olivia craignait de se faire sauter dessus. Mais de quoi avait-elle peur ? Cendrine était morte, non ? 

Un rire aigu la fit se raidir. Devant elle, là où se trouvait la détenue possiblement décédée, quelque chose remuait. Cette proximité la rendait folle. Incapable de bouger, terrifiée, Olivia 120

 Cendrillon

sentit un souffle sur son visage, chaud et putride ; non pas une haleine humaine, mais le gouffre édenté d’une bête sanguinaire. 

Elle hurla de toute ses forces au moment où on l’agrippa d’une poigne froide, visqueuse et puissante. Sa bouche fut recouverte et les membres invisibles la jetèrent au sol. Elle voulait se débattre, mais c’était comme si plusieurs pieuvres aux tentacules agiles la maintenaient captive. 

Olivia entendit à nouveau le rire. Il s’agissait bien de Cendrine. Vivante et debout. Elle ne la voyait pas, mais la devinait. La panique et la douleur lui coupèrent le souffle, tels milles poignards la transperçant. 

Les souris se défoulèrent, creusèrent les orbites, déchirèrent les lèvres, lacérèrent et pelèrent la peau. Le sang giclait, et, sem-blables à un banc de piranhas, les créatures se nourrissaient. 

Cela dura à peine quelques secondes. Ses yeux habitués aux ténèbres permirent à Cendrine de contempler le spectacle. Ne resta bientôt plus qu’une bouillie informe et, à côté, le trousseau de clés, la carte magnétique, ainsi que tous les objets métalliques qu’Olivia portait. 

La prisonnière regretta la fin de son état de transe. Tout en évitant de piétiner la masse de chair et de sang, elle fit les deux pas qui la conduisirent à la porte. Elle ramassa le trousseau, la montre argentée et attendit le retrait de ses fidèles souris. 

Lorsque le silence et l’immobilité furent de nouveaux maîtres de la cellule, Cendrine se retourna et ouvrit. Une serrure à l’inté-

rieur permettait de déverrouiller et d’éviter de se retrouver enfermé par accident. 

Le couloir devant elle était désert. 

Cendrine pouvait quitter cet endroit, cet enfer terrestre auquel elle n’appartenait pas. Ce fut avec le sourire qu’elle sortit enfin du trou. 
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Les souris la guidaient dans sa quête de liberté. 

Et de vengeance. 
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Un des avantages de se trouver au trou était la proximité de l’aile où on entreposait l’incinérateur. 

Il devait faire nuit dehors : un calme d’église montréalaise en plein dimanche régnait dans la prison. La nuit aiderait Cendrine en lui donnant tout le temps nécessaire pour mettre son plan à exécution. Avec de la chance, personne ne viendrait dans le cor-ridor où logeait le trou, où Olivia travaillait seule. On manquait d’effectifs dans la prison. 

Cendrine quitta sa cellule, suivie par des ombres silencieuses, mouvantes et rapides, des anges gardiens sans ailes, mais munis de bras, de tentacules, de pattes, de museau ou de bouches édentées… Même si elle ignorait tout de leur origine, elle appré-

ciait leur présence. Il lui fut facile de rejoindre l’espace de travail, de déverrouiller les portes avec les clés d’Olivia, de se rendre directement à l’incinérateur. Là, une surprise l’attendait, juste sous le couvercle du premier bac qu’elle ouvrit. Trois boîtes de 
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plombages laissées par Murielle, ainsi qu’un habit très simple, mais efficace. Un jeans et un chandail. 

La Fée lui offrait des vêtements. Quelle attention ! 

Souriante, Cendrine s’assura que le travail des derniers mois n’avait pas été noté par les agents correctionnels. Ces derniers lui portaient peu d’attention lorsqu’elle s’activait sur son incinérateur, et cela lui avait permis de trafiquer le tuyau d’évacuation des vapeurs toxiques du four. 

Quelques mois avant les meurtres de ses deux demi-sœurs et de l’agent de police, l’incinérateur du crématorium familial était tombé en panne. Son père se trouvait à l’extérieur pour un voyage d’affaires, une histoire d’achat de cercueils chez un nouveau fournisseur. Carmen avait fait venir un réparateur et avait ordonné à Cendrine de l’accueillir et de le conduire à l’appareil déficient. Cendrine avait dû disposer les cercueils de manière respectueuse et faire taire ses souris pour que l’homme puisse descendre au sous-sol. On avait d’ailleurs aussi allumé le plafonnier, évènement rare, puisque Cendrine aimait travailler dans les ténèbres. 

L’homme se présenta à l’heure prévue, et dès la surprise de la couleur de peau de la gamine passée, il l’avait suivie au sous-sol. Le réparateur, un gros bonhomme jovial au ventre arrondi, ne cessa de parler durant les deux heures où il se trouva sur place. Il adorait son travail. Cendrine l’écouta d’abord avec ennui et contrariété, mais une de ses histoires l’intéressa finalement. Il y était question d’un crématorium, quelque part aux États-Unis, peut-être dans l’Indiana ou au Kentucky. Des visiteurs avaient trouvé des corps dispersés sur la propriété, dans les sous-sols, abandonnés sur place et non incinérés comme prévu. Les autorités envoyées pour inspecter les lieux avaient découvert des centaines de macchabées à différents niveaux de décomposition. 
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On avait arrêté le propriétaire et sa famille pour négligence et profanation, mais on ne pouvait expliquer leurs agissements. 

Pourquoi ne pas incinérer les corps au lieu de les laisser ainsi un peu partout sur la propriété ? Cela n’avait aucun sens. 

Le réparateur, dont les paroles captivaient Cendrine, mit au clair cet apparent mystère par un bris du système d’évacuation des effluves toxiques. Chaque fois que les employés du crématorium brûlaient une carcasse, les fumées qui devaient sortir dehors par un tuyau allaient plutôt directement dans le système de ventilation. Avec triomphe, le réparateur avait presque hurlé « empoisonnement au mercure ! », comme si cela démystifiait le tout. 

Après le départ de l’individu, Cendrine avait oublié cette histoire. Jusqu’à tout récemment. Quelques mois, en fait. L’histoire de ce crématorium américain était vraie, tout comme la possible intoxication causée par le mercure. Un matériau qu’on retrouvait dans les plombages en argent des corps incinérés. Bien entendu, certains scientifiques expliquaient qu’il fallait une très grande quantité de produits contenant du mercure pour que l’empoisonnement fonctionne vraiment. 

C’est pourquoi Cendrine avait cherché et trouvé une liste d’objets composés de suffisamment de ce matériau pour causer des dommages. D’où sa col ecte de thermomètres, d’ampoules, de lampes, de piles, de bijoux en argent… Plusieurs mois de moisson lui offraient un butin non négligeable. Tout cela bien dissimulé dans les bacs remplis à ras bord de véritables déchets à brûler. 

Comme on ne s’occupait pas vraiment d’elle, il lui était facile de stratégiquement placer les objets hors de la vue. Si on soulevait les couvercles, on ne trouvait que des débris sans importance. 

Cendrine s’approcha des bacs en plastique et les fit glisser devant la porte de l’incinérateur, qu’elle alluma ensuite. Il faudrait plusieurs minutes pour faire grimper la température, et elle 125
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en profita pour enclencher le système d’aération qui aspirait les fumées relâchées par le four. À l’aide d’une cordelette placée directement sur le conduit métallique, un panneau à l’intérieur qui redirigeait les émanations vers le système d’air climatisé pivota. Ainsi, toute la prison recevrait les déjections dangereuses. 

Sa propre exposition prolongée aux cendres, aux corps détruits et aux fumées bourrées de mercure lui conféraient une immu-nité inespérée à ce poison. Elle vivait pratiquement dans les cendres, sa peau en avait même changé de couleur…

Lorsque le four atteignit une température adéquate, Cendrine ouvrit les bacs et en vida le contenu dans l’incinérateur. Les plombages en premier, puis les piles, — des tas de piles —, les lumières fluorescentes, les ampoules, les thermomètres, ainsi qu’un paquet de bijoux. 

Elle remercia intérieurement toutes les détenues qui l’avaient aidée, en sachant malheureusement qu’elles seraient les premières à souffrir. Il y avait un prix à payer pour sa fuite… mais ces femmes ne comptaient pas pour elle. 

L’odeur était forte dans le sous-sol de la prison ; le feu, d’une couleur malsaine. Cendrine y jetait les objets sans s’arrêter. En observant la montre récupérée sur Olivia, elle estima avoir cinq heures avant la venue de la relève du matin. Elle espérait avoir assez de temps. 

Pour amplifier les effets du poison, Cendrine demanda l’aide des souris : tout cela se fit en silence. Elles pouvaient lire ses pensées. Aussitôt, une brise s’éleva autour d’elle, un vent qui souffla librement en faisant virevolter les papiers et les légers débris laissés au sol. Une brise toxique, mortelle et odorante, qui se glissa dans le four et décupla le pouvoir destructeur du mercure. Les flammes grimpèrent le long des parois intérieures de la 126
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fournaise en grondant, illuminant cette partie du sous-sol. La Cendrée rayonnait, ses yeux lumineux remplis d’espoir. 

Les ombres et les choses mouvantes, ses souris, se groupèrent autour de Cendrine, formant à la fois un bouclier protecteur et une troupe amicale. Elles patientaient. 


•  •  •

Cendrine sut que le temps de tenter une évasion était venu lorsque des cris retentirent dans l’établissement. Des cris de détenues en détresse. Vêtue des vêtements laissés par la Fée, équipée du trousseau de clés de la belle Olivia et pleine d’espoir, elle quitta le sous-sol de la prison et monta vers le cœur de l’établissement. Malgré l’odeur pestilentielle qui flottait à l’étage, elle pouvait respirer sans problème et atteignit les premières cellules. 

Chaque porte rencontrée s’ouvrait d’un tour de clé ou d’une pression de sa carte magnétique au bon endroit ; elle ne reçut aucun avertissement, n’entendit aucun surveillant lui crier après dans les haut-parleurs. En fait, certaines portes d’ordinaire mieux gardées étaient ouvertes, celles qu’on ne pouvait normalement déverrouiller que de la salle de contrôle. Cela signifiait qu’on avait activé le protocole de secours. Un recours d’urgence pour venir en aide aux agents correctionnels éventuellement coincés sur l’étage en cas de problème. Comme lors d’une émeute ou d’un feu…

Cendrine pénétra dans l’aile où se trouvait sa cellule et put immédiatement constater les effets des émanations toxiques. Les femmes gisaient sur leurs lits, à genoux devant la cuvette ou inertes au sol. Celles qui remuaient sur le plancher vomissaient, se tenaient la tête, paraissaient avoir perdu l’usage de la vue, 127
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subissaient des problèmes du système nerveux importants. On pleurait, hoquetait, haletait et se lamentait, comme dans un dis-pensaire à l’époque médiévale, rempli de victimes de la peste noire. Personne ne porta attention à Cendrine, même si certaines des femmes criaient à l’aide. Des plaintes destinées à qui-conque les entendraient. 

Elle ne ressentait pas vraiment de satisfaction à voir toutes ces pauvres détenues en pleine souffrance, même celles qu’elle n’aimait pas. Ce n’était pas son genre. Elle leur pardonnait. 

La Cendrée passa devant la cellule de Gloria et la vit à genoux dans une flaque de son vomi. Elle se vidait de ses larmes et de tout ce que son estomac contenait. 

Cendrine atteignit l’immense porte grillagée qui séparait son aile de la salle communautaire circulaire, au centre de la prison. 

De là partaient les quatre ailes en direction des points cardinaux. 

La porte était entrouverte : un gros merci à l’agent qui avait activé le protocole d’urgence. Dans la vaste salle qui comprenait quelques téléviseurs, des chaises, des tables, des canapés et des jeux de société, Cendrine déambulait comme la dernière survivante d’une catastrophe apocalyptique. 

Elle vit le premier agent correctionnel, Ti-Guy, qui s’était écroulé sous une table. Face contre le plancher, il ne bougeait plus ; sa tête gisait dans une flaque brunâtre, qui sortait de sa bouche et de son nez. Ce spectacle la laissa indifférente. La fin justifiait les moyens. 

La salle communautaire donnait donc sur les quatre ailes où logeaient les détenues, puis sur un couloir menant à la bibliothèque, et ensuite à une autre aile où se situait la branche admi-nistrative de l’établissement. Là, contre un mur, reposait le Boutonneux. Son arme à la main, son visage figé dans une éternelle grimace de souffrance. Cendrine continua son chemin, 128
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empressée de fuir. Une autre porte et un poste de contrôle permettaient d’accéder aux salles de visites, qu’elle dépassa sans un regard. Ce qui l’intéressait se trouvait au bout du couloir : un comptoir d’accueil avec un détecteur de métal, des bacs pour y déposer les objets personnels non autorisés et où on subissait parfois une fouille plus poussée. 

Cendrine s’émerveillait de voir que tout s’ouvrait devant elle avec aisance ; ses clés servaient encore pour les quelques portes closes. Un vestibule l’accueillit, une large entrée décorée par un artiste du siècle dernier, très probablement aveugle et sans goût, dont l’art pouvait fort bien servir à déprimer les visiteurs et à les convaincre de faire demi-tour. Comme il était trop tôt pour les visites, l’endroit était désert. L’immense porte vitrée coulis-sante glissa pour permettre à la Cendrée de plonger à l’extérieur, ses yeux remplis de larmes. L’air frais de ce mois d’octobre la berça et lui donna le sourire. Comme il faisait beau, le soleil se levait tout juste au loin, la noirceur s’estomperait très bientôt. 

Les lumières du stationnement et celles de la muraille éclairaient les quelques voitures qui s’alignaient, propriétés des agents correctionnels. Cendrine se colla contre le mur, observant les tourelles qui surplombaient le terrain. Elle ne vit aucune activité, suspecta que les gardes, alertés par leurs confrères, avaient quitté leurs postes pour se porter à leur secours, se jetant eux-mêmes dans le piège mortel mis en place par la jeune femme. 

Au loin, elle capta toutefois le chant strident de plusieurs sirènes ; les secours étaient en route. La police, les ambulanciers et les pompiers répondaient en masse. On croyait possiblement à une fuite de gaz. Elle ferait bien de se dépêcher. Au pas de course, Cendrine traversa l’immense surface asphaltée pour rejoindre la route qui s’enfonçait vers la société de laquelle on l’avait chassée. 
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Trois-Rivières se dressait au loin, avec ses lumières, ses cheminées et ses toits. 

Cendrine était libre. 
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La prisonnière était en cavale depuis le matin, ce qui lui permit de découvrir deux choses. Premièrement, les Trifluviens se mêlaient de leurs affaires : elle pouvait déambuler dans la ville sans être dérangée. Deuxièmement, la liberté n’avait pas de prix. 

Lorsqu’elle avait atteint la cité, elle avait erré durant quelques heures, évitant les voitures de police. Grâce à une vitrine de boutique électronique remplie de téléviseurs, elle avait appris que son évasion faisait la manchette. Selon ce qu’elle avait pu voir en lisant les informations sur les écrans, douze détenues et deux agents correctionnels étaient morts. Les autres se faisaient traiter en ce moment au centre hospitalier de Trois-Rivières. Une chasse à l’homme était lancée sur tout le territoire mauricien et, bien entendu, on suspectait Cendrine de vouloir se rendre à Sainte-Thècle. On demandait aux citoyens de rester alertes et d’avertir la police si on apercevait l’évadée. 

Quatorze nouveaux décès sur la conscience de la jeune femme… Tous des gens avec une famille, des parents, des 
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conjoints, des enfants. Elle semait le deuil comme un premier ministre sème des promesses vides. 

Elle avait très rapidement compris la nécessité de dissimuler son visage. Les gros plans de sa tronche diffusés en boucle la rendaient facilement reconnaissable. C’est ainsi qu’elle s’était mise à la recherche d’une buanderie, tombant par hasard sur celle coincée entre deux immeubles d’habitation. Une fois les nouvelles pièces de vêtement subtilisées, elle put retourner dans les rues. Avec sa silhouette mince et sa petite taille, les passants voyaient en elle un simple adolescent qui déambulait distraitement au centre-ville. 

Cendrine finit par accoster un groupe de garçons qu’elle estima être en secondaire quatre ou cinq. Des amateurs de planche à roulettes. On l’accueillit poliment en silence, un simple hochement de tête faisait l’affaire. Lorsqu’elle leur demanda de l’aide, ils n’hésitèrent aucunement. Sa voix trahit immédiatement son sexe, mais les ados ne s’en formalisèrent pas. 

Ils s’en foutaient. Gars, fille, transgenre ; cette génération accep-tait plus facilement les différences. 

Cendrine leur exposa ce qui requérait leur aide. Elle cherchait des informations au sujet d’une femme, Nadia Doucet, auteure de livres sur les tueurs en série. L’un des jeunots démontra son intérêt pour le sujet : quoi de plus cool de nos jours que les tueurs en série ? On en faisait des héros. On aimait les Dexter7 et autres assassins, on diminuait l’horreur en rendant les antagonistes plus humains. Les monstres devenaient presque des modèles pour une génération déjà perdue. 

Les téléphones intelligents se firent aller, et on découvrit ainsi rapidement que l’auteure se trouverait le lendemain même 7. Dexter est une série télévisée américaine créée par James Manos Jr. d’après le roman de Jeff Lindsay, Ce cher Dexter. (source : Wikipédia) 132
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en séance de signature, avec d’autres écrivains de sa maison d’édition, à la librairie Poirier. Satisfaite, Cendrine salua les jeunes ; l’un d’eux lui offrit une cigarette qu’elle refusa, et on l’oublia presque aussitôt. Un adulte aurait peut-être questionné le visage dissimulé sous la capuche et la casquette, mais un ado comprenait le besoin d’anonymat. 

La femme déambula dans la ville, avant de trouver une ruelle pas trop mal où s’installer. Elle ne pouvait se rendre à un refuge, on demanderait peut-être son identité ou voudrait voir son visage. Elle devait garder le profil bas jusqu’au lendemain. 

Installée entre deux gros contenants métalliques, elle passait constamment de l’éveil à l’assoupissement. La nuit fut longue, très longue, entre les passants qui hurlaient au loin, les rats cou-rageux qui s’approchaient et la fraîcheur ambiante. Cendrine aurait préféré un bon bain chaud et un lit… La liberté lui faisait toutefois du bien ; respirer l’air frais — si on faisait abstraction des déchets à proximité —, ne pas entendre les bruits indiquant le couvre-feu, l’éveil, les douches communes… Ici, elle ne craignait rien. Ou presque. 


•  •  •

Le lendemain, elle chercha de la nourriture. Elle finit par trouver un boulanger sympathique qui balayait le trottoir devant son établissement. L’homme l’interpella, voyant probablement son air ahuri et sa démarche lente, son aspect négligé. Il lui offrit des croissants et un café. Sa petitesse lui donnait des allures d’adolescente. Elle devait ressembler à ces jeunes qui vivent dans la rue. 

Le boulanger parla de tout et de rien, elle l’écouta. Il lui offrit ensuite une bouteille d’eau et lui suggéra d’être prudente. 

L’homme la regarda s’éloigner en secouant la tête avec tristesse. 
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Après ce qui parut une éternité depuis son évasion, Cendrine pénétra finalement dans la librairie Poirier de Trois-Rivières. Elle portait un chandail kangourou à capuchon bleu foncé et une casquette des  Patriots de la Nouvelle-Angleterre8, volés dans une buanderie de la rue du Père-Daniel. Le propriétaire de ces vêtements s’était assoupi sur un des fauteuils, bercé par la chaleur dans la pièce et le son rythmique des machines à laver et des sécheuses. Il n’avait pas vu la femme maigrichonne au visage cendré s’approcher et lui subtiliser ses précieux morceaux. 

Dans la librairie, Cendrine vit plusieurs tables occupées par des écrivains. Des lecteurs circulaient dans les rangées, se faisaient signer des livres ou magasinaient tranquillement en fei-gnant de ne pas voir les auteurs. Elle aperçut rapidement Nadia au fond de la pièce. La Cendrée contourna les îlots remplis de romans pour s’approcher d’elle. On hurla sur sa droite, et des éclats de rire la firent pivoter. Sept écrivains se tenaient à une table, devant une jeune femme qui les prenait en photo. Les cinq hommes et les deux femmes accueillirent une des lectrices pour ensuite faire les bouffons. On faisait des grimaces, prenait les jambes de ses confrères pour les soulever. Un des écrivains, assez beau et chauve, grimpa sur le dos d’un autre, dont la poche poitrine de son chandail arborait le visage d’un ours. 

Surprise de cette étrange démonstration, Cendrine s’éloigna en haussant les épaules et vint se placer devant la table de Nadia, qui signait le bouquin d’une demoiselle. Elles discutèrent un moment, la prisonnière évadée fit semblant de s’intéresser à un des livres sur la table. Lorsqu’elle se retrouva finalement seule devant Nadia, cette dernière la reconnut tout de suite. 

— Cendrine ! Mais… qu’est-ce que… qu’est-ce que tu fais ici ? 

La panique et la peur se lisaient sur les traits du beau visage de la journaliste. Son élégance et son regard pénétrant 8.  Les  Patriots  de  la  Nouvelle-Angleterre  ( New England Patriots  en  anglais)  sont  une  équipe professionnelle de football américain basée dans la région de Boston. (source : Wikipédia) 134
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troublèrent momentanément Cendrine. Elle se secoua, ignora les gens qui déambulaient dans son dos :

— Je dois te parler, j’ai besoin d’aide. 

Nadia scruta les autres dans la librairie, s’assura que personne ne pouvait les entendre, qu’on n’avait pas remarqué la nouvelle venue. 

— Tu te rends compte que toute la province te cherche ? 

Cendrine ne le savait que trop bien. Tandis que les hurlements, les cris et les rires s’atténuaient dans son dos, elle supplia Nadia de l’aider. Elle fixait l’écrivaine directement dans les yeux, gardait les mains dans ses poches. 

— Justement, je m’en sortirai pas sans toi, expliqua Cendrine. 

Nadia eut un léger mouvement de tête pour déloger une mèche de ses beaux cheveux bouclés et baissa le regard vers les livres devant elle. Elle réfléchissait. Une jeune femme avec un badge sur la poitrine s’approcha, une employée de la librairie. 

— Ça va, madame Doucet ? 

Elle eut un mouvement de recul ; elle venait de capter les effluves qui émanaient de Cendrine. Ses séjours dans le trou et dans la ruelle puante expliquaient son odeur. Elle avait besoin d’un bon bain. 

— Oui, oui, tout va bien. Merci, l’assura Nadia en souriant. 

Dès que l’employée leur tourna le dos avec une grimace de dégoût, Nadia secoua la tête, avant de murmurer :

— On parle de complicité… c’est pas croyable… je peux pas…

Cendrine coupa aussitôt le monologue de l’écrivaine. 

— Je peux te donner le  scoop de ta carrière. 

Elle devinait non seulement son hésitation, mais aussi sa peur de prendre des risques. La Cendrée était en cavale. Aider une fugitive accusée de meurtre pourrait lui coûter cher. 

Cendrine comprenait l’hésitation de Nadia, mais avait vraiment 135
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besoin d’elle. Pour détourner l’attention, Nadia ouvrit un de ses livres, qu’elle signa au nom de Julie. Elle avait remarqué que la présence de Cendrine, avec son capuchon et son visage dissimulé, intriguait les trois employés de la librairie. 

Deux jeunes filles passèrent dans son dos, se dirigeant vers la table où le groupe d’écrivains s’esclaffait bruyamment. Elle entendit une des adolescentes parler. 

— Le gars avec le veston, c’est un poète ! 

Nadia remit le livre signé à l’évadée, puis soupira. Les derniers mots de Cendrine avaient touché sa cible. Nerveuse, elle se mordait la lèvre inférieure sans s’en rendre compte. Finalement, l’experte en tueurs en série secoua la tête, l’air découragée. 

— Je peux pas croire que je vais faire ça…

Elle se pencha et fouilla dans son sac à main sous la table pour en retirer un trousseau de clés qui se terminait par une tête de mort en caoutchouc. Elle les tendit à Cendrine, non sans l’avertir. 

— Tu m’attends dans ma voiture. C’est la Hyundai noire dans le stationnement en arrière. 

— Merci, lui lança Cendrine avec un sourire sincère. 

— Si t’as faim, y’a un plat Tupperware sur la banquette arrière avec une salade de fruits. 

Cendrine prit les clés, hocha la tête et se détourna, sans un mot de plus. Elle traversa la librairie avec l’impression que tous les clients la regardaient. Elle faillit renverser des bouquins empilés sur une table près de la sortie, mais parvint à zigzaguer jusqu’à la porte. Elle se retrouva dehors et put enfin respirer. 

Ce ne fut que dans la voiture de Nadia, tout en dévorant la salade de fruits, qu’elle prit conscience de l’ampleur de ses actions. Elle ne connaîtrait plus jamais la sensation de la liberté. 

Les forces de l’ordre et la justice lui compliqueraient toujours les 136
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choses. Elle s’était attaquée au système, et ce dernier ne lui par-donnerait pas. Quatorze morts pesaient sur sa conscience. 

Et bizarrement, la Fée lui manquait plus que sa propre famille. 
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Nadia vivait dans une belle maison du secteur des Chenaux. 

Un gros bungalow moderne, avec un garage à deux portes et tout ce qu’une famille aisée et normale pouvait souhaiter. Une cour avec une piscine, un  jacuzzi sur le patio et un gros barbecue pour les soirées entre amis… Cendrine n’avait connu que le cré-

matorium et la prison comme résidences. Le luxe et la beauté de l’endroit la fascinaient. Tout était propre, sentait bon ; un ordre presque trop parfait régnait ici. 

Nadia la conduisit à une chambre et lui offrit des vêtements propres et suggéra à la fugitive de prendre une douche. 

— Je vais préparer de quoi manger pendant ce temps-là. 

Quel plaisir de pouvoir se dévêtir et se nettoyer sans craindre de se faire attaquer et sans devoir ignorer les regards ludiques des gardiens ! Cependant, la douche lui rappelait aussi la mort récente de sa compagne, et par le fait même, sa fuite précipitée. 

Tout en se moussant sous le jet chaud, Cendrine découvrit qu’elle pleurait, animée de sanglots. Cela lui fit grand bien. 
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Enfin propre, vêtue d’un jean et d’une chemise un peu large appartenant à son hôte, elle se rendit au salon, où une odeur agréable flottait, lui donnant aussitôt l’eau à la bouche. Nadia souriait, un verre de vin rouge à la main, tandis qu’une musique classique se faisait entendre dans la pièce. Elle tendit une coupe à la fuyarde, qui s’en empara. Elle but une longue gorgée. Elles n’abordèrent pas immédiatement les sujets importants, se nourrir nécessitait un minimum de civilité. Les pâtes Alfredo s’avérèrent la meilleure chose que Cendrine ait jamais mangée ; elle en prit deux assiettes et ne cessait de complimenter la chef, qui la regardait avec un sourire presque maternel. Cendrine apprit que son hôte sortait d’une relation difficile, profitait de son célibat. Elle pensait visiter sa famille au Moyen-Orient plus souvent. 

Le repas terminé, on nettoya brièvement la table, le comptoir et la vaisselle pour ensuite se rendre au salon. Le canapé les accueillit dans une pièce faite pour relaxer, avec une énorme télévision et une chaîne stéréo impressionnante. Cendrine vit quelques photos et s’y attarda : on voyait Nadia avec différentes personnes, dans des endroits divers. Elle semblait toujours heureuse. Comment une personne aussi belle, d’apparence saine et normale, pouvait-elle autant s’intéresser aux tueurs en série ? Elle n’osa pas lui demander. 

Lorsque Cendrine se posa sur le canapé soyeux, Nadia se racla la gorge et déposa sa coupe vide sur une table basse. Elle se croisa les jambes avant de parler. 

— Que proposes-tu ? 

Cendrine savait que sa vie se jouait en ce moment, que son futur ou son absence de futur dépendrait des mots qui sortiraient de sa bouche. Sans son capuchon, sa casquette ou son habit de prisonnière, elle se sentait nue, exposée aux regards indifférents de la journaliste. Cette dernière semblait s’être 140
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habituée à son apparence répugnante et à sa couleur de peau anormale. 

— Je propose de tout te dire. De te raconter mon histoire sans censure. 

Nadia remua sur le canapé ; malgré son silence, une étincelle vacilla dans son regard, qu’on pouvait interpréter de plusieurs manières, mais pour Cendrine, il s’agissait de convoitise. La fugitive poursuivit. 

— Je vais te dire ce que les travailleurs sociaux n’ont jamais réussi à me faire dire. 

Visiblement intéressée, Nadia débattait le pour et le contre d’une telle offre. L’histoire de Cendrine n’avait jamais été écrite, ses motivations et ses états d’âme demeuraient inconnus du public. Durant le procès, les médias passaient plus de temps à la décrire physiquement qu’à parler de ses émotions. 

Cela ferait un livre formidable ! 

— Et qu’est-ce que je dois faire pour ça ? demanda prudem-ment Nadia, refrénant son excitation. 

Cendrine sourit. La journaliste nota que, malgré ses cheveux très courts, sa peau grise et sa maigreur maladive, la célèbre fugitive n’était qu’une jeune femme perdue. 


•  •  •

Cela faisait deux jours que Cendrine avait trouvé refuge chez Nadia. Deux longues journées à planifier son retour à Sainte-Thècle. Une visite impensable au crématorium. 

Le matin même, les deux femmes avaient fait le trajet entre Trois-Rivières et le village d’origine de l’évadée, tout en discutant de tout et de rien. Nadia avait loué une voiture à fenêtres teintées, pour éviter qu’on reconnaisse Cendrine dans les rues du 141
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village et, malgré une certaine présence policière, une voiture ici et là, il n’y avait aucun poste de contrôle routier. 

La Cendrée portait un pantalon de coton noir, un chandail et un kangourou sombre sans logo. Elle devait passer inaperçue. 

Nadia, fidèle à son rôle de journaliste, portait un complet sombre. 

Nadia avait contacté Carmen au crématorium. La femme avait répondu à l’appel téléphonique. La journaliste s’était pré-

sentée et lui avait annoncé vouloir la rencontrer pour mener une entrevue pour une grosse chaîne télévisée. Connaissant le besoin de sa belle-mère pour l’attention et la célébrité, Cendrine se doutait bien qu’une telle suggestion serait acceptée et leur permet-trait de mettre les pieds dans la résidence. Carmen répétait toujours qu’elle avait voulu être une vedette de cinéma ; elle posait fréquemment devant la glace, ne cessait de se faire prendre en photographie. Les murs débordaient de clichés de la femme. 

La tactique avait porté des fruits. Carmen avait invité Nadia chez elle à vingt heures le jour même. 

La matrone n’avait pas perdu de temps pour se plaindre, pour dresser un portrait de la pauvre mère éplorée devenue véritable victime de toute cette affaire. Elle avait aussi plaint Cendrine, affirmé lui avoir pardonné ses crimes et annoncé que la gamine était comme une fille pour elle. Que toutes les fausses accusations contre Carmen et ses filles l’avaient blessée. 

Cendrine avait dû s’éloigner du combiné pour éviter de hurler sa rage à l’écoute de ces mensonges. 

Tapie dans les buissons sur le côté ouest du crématorium, Cendrine patientait. Cela faisait trois heures que Nadia était à l’intérieur, sa voiture stationnée tout près de l’entrée du garage. 

L’extérieur n’avait pas changé, si ce n’était de la grosse Cadillac dans l’entrée. Carmen avait hérité de l’entreprise et de l’argent 142
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que possédait son père, tout comme des milliers de dollars de l’assurance-vie. 

La soirée s’avérait assez fraîche, et les insectes nocturnes se tenaient tranquilles. La voiture de patrouille de la Sûreté du Québec qui se trouvait à mi-chemin entre la résidence et la végétation, coupée par une route asphaltée, reposait dans les semi-ténèbres. Aucune lumière ne provenait de l’extérieur, mais l’habitacle éclairé dévoilait la présence d’un agent sur son télé-

phone cellulaire. 

La présence de Nadia à l’intérieur de la maison servait à préparer l’entrée de Cendrine, mais la journaliste voulait aussi réellement écrire un livre sur l’affaire de la fille du crématorium ;  recueillir le témoignage de la belle-mère était primordial. 

L’écrivaine savait que la propriétaire des lieux mentait impunément, mais pour bien cerner la personnalité de Carmen, cet entretien était nécessaire. Nadia menait toujours ses recherches à fond. 

Finalement, alors qu’elle commençait à être transie de froid, Cendrine vit Nadia sortir du domicile. La journaliste prit aussitôt son téléphone et composa un numéro. La vibration dans la poche de la fugitive lui confirma l’appel et elle y répondit. 

— Cendrine, écoute-moi bien. 

— OK…, répondit-elle d’une voix faible, avec intérêt. 

— Y’a un policier dans la voiture. Y’a personne d’autre dans la maison. J’ai laissé la porte de la cuisine déverrouillée. 

Nadia se tenait au cœur du halo de luminosité qui venait du lampadaire installé à même la paroi de briques de la demeure. 

Avec son complet, ses jambes longues et agréables, sa taille et ses rondeurs, elle éveilla assez rapidement la curiosité du flic. Cendrine vit la clarté dans l’habitacle de l’auto-patrouille 143
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disparaître, offrant à l’homme une meilleure vue sur la jeune femme. Typique. D’ailleurs, Nadia ne se privait pas pour dévoiler ses atouts. Elle se mit à marcher vers la voiture. On pouvait presque deviner l’agent qui s’assurait d’avoir une haleine fraîche et qui dissimulait un sac de nourriture graisseuse venue d’un restaurant du village sous son siège. 

— T’as jusqu’à minuit, poursuivit la journaliste au téléphone. 

Carmen m’a avoué que c’est à ce moment-là que la relève de la SQ arrive. 

— J’ai jusqu’à minuit… D’accord. 

Cendrine se demandait si Nadia savait qu’il n’y aurait pas d’issue joyeuse à cette histoire, si la journaliste se doutait qu’il s’agissait d’une mission suicide. Probablement, mais elle jouait quand même le jeu. Juste au cas. La fille du crématorium serait éternellement reconnaissante envers cette femme qui prenait un gros risque en l’aidant. 

Nadia avait franchi la moitié de la distance entre la maison et la voiture lorsqu’elle parla à nouveau. Cendrine pouvait entendre ses pas sur l’asphalte et deviner son souffle qui s’accélérait. 

— Bonne chance. 

Cendrine raccrocha sans un mot, elle était au bord des larmes. Elle vit Nadia empocher le téléphone et accoster le policier qui sortait de sa voiture. L’homme était massif, une mon-tagne de muscles. Il faisait penser à un boxeur, à un des frères Hilton9. Cendrine put voir l’attitude de Nadia changer ; elle se fit plus légère, souriait et bougeait avec une intention de séduction. 

Elle jouait le rôle de la pouffiasse facile, riait des répliques du personnage et ne cessait de lui toucher le bras. Rien de plus beau qu’une femme qui sait comment rendre un mâle idiot et docile. 

9. La famille Hilton est une célèbre famille de boxeurs québécois. (source : Wikipédia) 144
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Elle avait éveillé ses instincts primaires et, dès ce moment, il se laisserait manipuler comme un politicien face aux lobbyistes et aux grosses compagnies pétrolières. 

Le moment était venu pour Cendrine de passer à l’action. 

Pendant que Nadia faisait diversion, elle longea la végétation et se retrouva de l’autre côté de la résidence. Sa petite escapade dans les buissons et l’herbe haute la couvrit de feuilles, de saletés et de brindilles qu’elle s’efforça de nettoyer. 

La façade du crématorium baignait dans l’obscurité. Ce côté-là abritait la cuisine, les chambres d’amis et la bibliothèque. 

Carmen devait être soit dans le salon, soit dans sa propre suite au premier. Parfait. L’évadée avait une bonne vingtaine de mètres à franchir à découvert et au pas de course. Priant pour ne pas être vue, Cendrine fila jusqu’au mur de briques, où elle s’adossa et reprit son souffle. 

Elle avait réussi à rejoindre la résidence. Le plus facile était fait. 

Cendrine eut une pensée pour sa mère et pour son père, tous deux l’ayant quittée trop tôt. 
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Cendrine entra par la porte déverrouillée de la cuisine. Elle referma et s’enfonça dans la pièce sombre. Il était vingt heures trente. Une odeur de friture l’accueillit, et elle remarqua peu de changements depuis son départ. De nouveaux appareils ménagers et une peinture fraîche, une couleur plus sombre. Elle ne s’attarda pas, se dirigea vers le couloir et prit la direction des entrailles de la demeure. Elle marcha vers le grand escalier dans le but de monter à l’étage et de trouver Carmen, qu’elle suspectait d’être dans sa chambre. 

Une voix lointaine l’immobilisa dans le couloir. Une voix de femme, celle de Carmen. Elle parlait fort, sûrement au télé-

phone. L’entendre lui donna des frissons, éveilla la rage et la colère ; une parfaite motivation dans son expédition punitive. Le seul problème du moment : la provenance de cette voix. Elle paraissait venir du sous-sol. 

Cendrine s’arrêta devant la porte qui menait à ses anciens quartiers, dans la salle d’entreposage des morts et de l’incinérateur. 
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C’était ouvert. Un filet de lumière montait de l’étage du dessous. 

Carmen haussa le ton et la fugitive figea. 

— Viens me voir, Cendrine. Je t’attends ! 

La Cendrée ne comprenait pas. Comment savait-elle ? 

L’avait-elle vue sur l’écran de surveillance d’une caméra cachée ? 

Avait-elle fait trop de bruit ? L’évadée ne bougea pas, consciente qu’elle perdait l’effet de surprise. 

— Je savais que tu viendrais, reprit Carmen. En fait, dès que j’ai entendu parler de ton évasion, je me suis préparée. 

Son ton ne trahissait aucune émotion, seulement une autorité qui ne l’avait jamais quittée. Il était trop tard pour fuir, pour abandonner. Cendrine n’aurait pas d’autres occasions. Elle avança donc pour s’engager dans l’escalier du sous-sol, cet endroit où elle avait vécu durant de longues années. Son cœur battait rapidement, l’émotion du retour et la crainte d’être tombée dans un piège l’animaient. 

La surprise lui noua l’estomac. 

Carmen se tenait au centre de la pièce dénuée de tout cercueil. On avait refait les murs, le plancher et le plafond, donné à la salle une propreté et une blancheur presque aveuglantes. 

Derrière Carmen, deux fours trônaient, remplaçaient le vieil appareil désuet d’une autre époque qu’ils utilisaient autrefois. 

Ces nouveaux engins devaient coûter une fortune, fonctionnaient en silence et permettaient d’économiser l’énergie et de réduire les dépenses. Du moins, c’est ce que Cendrine imaginait. 

Devant la surprise peinte sur le visage de la jeune femme, Carmen crut bon de s’expliquer. 

— Je me suis débarrassée du vieux four et j’ai refait la pièce. 

Maintenant, les familles qui le veulent peuvent venir visiter la salle d’incinération. 
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Cendrine avait atteint le plancher, pouvait sentir l’odeur de produits chimiques nettoyants. 

— Plus de cendres à manipuler, ma petite, tout est ramassé automatiquement et ressort dans un contenant étanche, annonça fièrement la propriétaire. 

La Cendrée s’immobilisa non loin du bas de l’escalier. Les poings serrés, elle patientait et résistait à son envie de se précipiter pour sauter au cou de la matrone. De celle qui avait com-mandité la mort de ses parents. De celle qui avait volé l’entreprise familiale. Elle voulait néanmoins entendre la suite. 

Carmen se déplaça, s’approcha du mur le plus près, et un bruit fit sursauter Cendrine ; des pas approchaient de l’escalier, quelqu’un venait les rejoindre. Furieuse, se trouvant idiote de ne pas avoir emporté d’arme, elle fixa l’ouverture rectangulaire et le couloir, sans toutefois entièrement tourner le dos à sa belle-mère. 

Elle vit une jolie paire de jambes. Nadia fit son apparition, s’enga-geant dans l’escalier pour venir les rejoindre. Ainsi, c’était elle la traîtresse ? Tout cela était une mise en scène ? Cendrine sentit ses espoirs fondre, sa colère décupler. La tristesse lui emplit les yeux de larmes. 

Nadia n’était pas seule, l’énorme policier musclé la suivait avec un air menaçant. Dès que les deux nouveaux venus se trouvèrent dans la cave, l’agent de la Sûreté du Québec poussa Nadia vers Cendrine. La journaliste accusa le coup, mais perdit pied pour tomber sur les genoux, déchirant ses collants en gémissant de douleur. L’homme souriait avec un sadisme non feint. Carmen gloussa, et Cendrine observa les différents protagonistes avec surprise. 

— C’est vrai qu’elle est laide en maudit ! lança le mâle gonflé aux stéroïdes qui leur bloquait l’accès à l’escalier. 
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Nadia leva un visage désolé vers Cendrine, qui put enfin respirer ; la journaliste ne l’avait pas trahie. Carmen en profita pour les éclairer, non sans rigoler. 

— On m’a dit que la belle t’avait visitée en prison. Quand elle m’a appelée, je me suis doutée que tu viendrais avec elle…

Le policier approcha Nadia, toujours à genoux, et lui agrippa les cheveux pour relever son visage et la forcer à le regarder. Elle protesta, lui agrippa les mains pour atténuer la douleur. Elle lui cracha même dessus. Amusé, l’homme parla :

— J’aime ben les salopes qui se débattent. 

Il relâcha la jeune femme et, sans avertissement, extirpa la matraque de sa ceinture pour s’en servir. Il frappa Nadia directement à la tempe. Le choc audible et atroce la déstabilisa, elle chuta au sol. Son visage tourné vers les deux femmes s’assombrit, ses yeux se révulsèrent. Elle tomba dans les pommes. Carmen souriait. 

— Cendrine, je te présente Mathieu Carignan, expliqua la matrone. 

L’homme qui avait tué ses parents ! 

Un meurtrier relâché tout récemment par un système judi-ciaire défaillant, qui pardonnait et qui permettait de purger de courtes peines pour des crimes capitaux, alors qu’on s’acharnait souvent sur des innocents, détruisant leur vie et leur réputation… Ainsi, c’était lui ! Cendrine était coincée. Le couple s’amu-sait trop de cette situation, ils s’esclaffèrent allégrement. 

Le policier s’avança vers Cendrine avec sa matraque. Son regard scintillait, ses muscles saillaient sur ses avant-bras, son cou et son visage mauvais étaient sculptés comme celui d’un haltéro-phile russe. Il leva son arme. L’évadée recula, chercha à s’éloigner, prise au piège. Carmen lui sauta dessus, lui agrippa le cou en l’entourant de son bras. Cendrine hurla, chercha à griffer, à 150
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frapper de ses pieds, mais Carmen serrait trop fort, elle l’étouffait avec sa poigne et son parfum dispendieux appliqué en trop grande quantité. 

Carignan se précipita et les rejoignit au moment où Carmen relâchait la Cendrée. Cendrine n’avait pas fait un pas que la matraque s’abattit sur son crâne. Une onde de choc aveuglante et paralysante la traversa. Cendrine tomba au sol. 

La dernière image qu’elle vit avant de sombrer fut celle du couple qui s’enlaçait. Carignan mettait ses mains sur le fessier de Carmen tandis qu’ils s’embrassaient. 

Puis elle rejoignit Nadia dans le monde des rêves forcés. 

151


19

 Sainte-Thècle

 2018

Cendrine ouvrit les yeux avec peine. Une douleur lancinante lui traversait le crâne, menaçait de faire exploser sa tête. 

L’évadée émit un gémissement involontaire, une sorte de grognement. Son regard parcourut la pièce. 

Elles se trouvaient toujours au sous-sol. Nadia gisait sur le plancher, les yeux fermés. Cendrine découvrit que des cordes rudes retenaient ses poignets et ses chevilles à une vulgaire chaise de cuisine. Impossible de bouger. Devant elle, les deux nouveaux fours à la fine pointe de la technologie la défiaient, tout comme la blancheur et la clarté inondant l’endroit. 

Un raclement dans son dos lui apprit qu’elle et Nadia n’étaient pas seules. Une silhouette émergea dans son champ de vision. 

Carmen portait une belle robe de soirée. 

— Tu te réveilles enfin, le crapaud. 

— Mange de la marde ! 

Parler éveilla la douleur dans le crâne de Cendrine, comme lors d’un terrible lendemain de veille. Incapable d’estimer l’heure, 
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elle ignorait si c’était toujours la soirée ou si c’était maintenant la nuit. Qu’arriverait-il lorsque la relève viendrait remplacer son collègue ? Où se trouvait le véritable policier qui aurait dû être dans la voiture de patrouille ? 

Carmen s’était maquillée et portait plusieurs bijoux scintillants. Son sourire aurait mérité d’être écrasé par un poing. 

La matrone poussa Nadia du pied, mais celle-ci resta dans les vapes. Elle leva ensuite son regard vers sa belle-fille, tout en se plantant entre elle et les fours. 

— C’est ici que nos chemins se séparent pour de bon. 

Une autre silhouette, silencieuse jusqu’ici malgré sa taille, se manifesta et rejoignit la femme. Carignan ne portait plus l’uniforme du policier, mais un simple jeans et un chandail noir avec le logo de la compagnie Harley-Davidson sur la poitrine. Il mâchait bruyamment de la gomme. C’est alors que Cendrine remarqua des détails que la douleur et la confusion de l’éveil avaient masqués. Entre les deux fours se trouvaient plusieurs bidons d’essence. Elle se doutait bien que ces derniers devaient être remplis. De plus, la porte du four de droite était entrouverte, dévoilait une paire de jambes velues. Le policier ? 

Carmen suivit le regard de Cendrine et, amusée, se permit des explications. 

— J’ai pas le choix. Je peux pas laisser de traces. Je vais m’ennuyer d’ici, mais l’argent des assurances va nous permettre d’ouvrir un autre crématorium. Ailleurs. 

Cendrine se débattit avec rage, ne fit que s’écorcher les poignets et les chevilles, sous les rires de Carmen. 

— Toujours aussi combative ! C’est inutile, mon laideron… 

Tout est fini pour toi, pis c’est bien mieux de même. 

— Tu t’en sortiras pas comme ça ! 
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— Ah oui ? demanda Carmen avec une expression de surprise sur le visage. Tu vas faire quoi, au juste ? 

La Cendrée postillonna sa rage. 

— La police va venir. 

— La police ? questionna la matrone avec amusement. 

Le visage de Carmen s’alluma. Elle se tourna vers son compagnon et ajouta :

— On devrait peut-être lui dire que le char de la SQ est un emprunt, tout comme l’uniforme. C’est pratique d’avoir des amis. 

La Cendrée demeura muette, cessa ses inutiles tentatives pour se libérer. Cette information la découragea. Carmen se tourna vers son compagnon. 

— Tu nous as débarrassés de la mère pis du père, c’est juste normal que tu fasses la même chose avec la fille. 

La brute grimaça de joie, se frotta les mains. Cendrine ron-geait son frein, cherchait une solution sans être capable d’en trouver une. Peut-être que Carmen avait véritablement gagné ? 

La matrone s’éloigna vers l’escalier, tout en lançant :

— Dire que tout ça va se passer pendant qu’on sera au Casino de Montréal… 

— Je vais faire ça vite, déclara Carignan avec une évidente joie, sa grosse voix de baryton résonnant dans le sous-sol. 

Carmen s’arrêta et observa son compagnon, puis les deux filles attachées. 

— Je t’ai promis que tu pouvais t’amuser avec. Mais sois prudent. Je finis de me préparer pis je t’attends dans l’auto. 

La matrone s’engagea dans l’escalier et disparut du champ de vision de Cendrine. Laissée seule avec Carignan, l’évadée craignait le pire. S’amuser ? Dans l’esprit des mâles, cela signifiait ordinairement une seule chose : le cul. 
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Carignan gloussa d’excitation et s’approcha de Nadia pour défaire certains des liens qui la retenaient à la chaise. Il la plaça ensuite au sol, sur le dos. L’homme jeta un regard vers Cendrine, qui vit que son humanité avait laissé place à la folie. 

— Pas question de laisser passer la chance de fourrer deux beaux petits culs de même ! 

Il retira les chaussures de Nadia, toujours inconsciente, puis agrippa ses collants déchirés aux genoux pour les arracher. Il dévoila ainsi de longues et lisses jambes, qu’il se mit à caresser en murmurant des paroles perverses. Son érection déformait son pantalon. Cendrine commençait à craindre la suite, ne pouvait et ne voulait pas rester ainsi impuissante devant un tel spectacle. 

Quelle horreur ! Nadia se mit à grogner puis à remuer. Elle s’éveillait. Cela n’importuna aucunement la brute, qui en profita pour lui arracher son veston, faire sauter les boutons de sa chemise. Cette fois, Nadia s’éveilla complètement en hurlant, découvrant cette bête salivante au-dessus d’elle qui la déshabillait. 

Carignan bloqua les faibles attaques de la femme pour la pla-quer au sol, lui serrant le cou de sa grosse poigne. 

Nadia hurla avec colère et haine. 

— Laisse-le pas me violer une autre fois ! 

Il y eut un moment de silence, d’immobilité et de surprise. 

Cendrine comprit alors une chose. Nadia l’avait aidée, mais ses motivations pouvaient fort bien être différentes de ce que Cendrine croyait. L’homme agrippa les cheveux de Nadia et tourna son visage de côté, pour mieux observer ses traits. Il ne parut pas la reconnaître. 

— T’es qui, toi ? 

Nadia cracha un venin sous forme de salive et d’insultes, puis ajouta :

— J’avais douze ans…
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Elle fut interrompue par Carignan, qui se mit à rire. 

— Si tu savais le nombre de plottes que j’ai fourrées… t’es juste une autre salope. 

Cendrine comprit la détresse de Nadia. Elle voulait se venger de Carignan pour le vol de son innocence, survenu à une époque lointaine et pourtant décisive dans son existence. Sa fascination malsaine pour les criminels pouvait être née à ce moment-là… 

Aider Cendrine offrait une chance à Nadia de châtier son bourreau sans se salir les mains et risquer la prison. 

Cendrine devait faire quelque chose, mais quoi ? 

— Hé, Carignan ? ! Écoute-moi ! tenta Cendrine. 

L’homme s’immobilisa après avoir repoussé Nadia au sol. Sa main libre venait d’arracher la jupe avec une aisance qui témoi-gnait de sa force physique. Ses années en prison lui avaient permis de s’entraîner. Il tourna la tête vers Cendrine, tout comme Nadia, qui pleurait. La panique enlaidissait ses traits. On pouvait voir son soutien-gorge, son ventre plat, ses jambes et son string. 

Une vraie belle femme, se dit la fugitive. Son teint olive et son origine méditerranéenne lui donnaient un look exotique. 

— Quoi ?! hurla le monstre. 

Cendrine improvisa à moitié. 

— Au moins, ferme la lumière…

L’homme la fixa un moment, interloqué. Il l’ignora pour revenir à la femme sous lui, lui arracha son soutien-gorge. L’une des bretelles claqua contre la peau de sa victime. Les seins ronds et fermes l’hypnotisèrent un moment. Il se mit à les caresser, à les prendre et à les étudier, à jouer avec les mamelons. Nadia protestait, se débattait, en vain. Il était trop fort. La perspective du viol la terrifiait, et elle refusait de le laisser faire. 

— C’est comment, de fourrer Carmen ? s’enquerra Cendrine. 

Avec tous les stéroïdes que tu bouffes, tu bandes encore ? 
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Sans délaisser la poitrine, Carignan tourna à nouveau la tête vers Cendrine. Son excitation et son amusement cédèrent un peu de place à la colère. Il beugla à son intention :

— Ferme-la ! Ton tour va venir ben assez vite…

Le porc délaissa les seins et agrippa le string de la journaliste, qui lâcha un cri strident et tenta de se dégager avec ses jambes, mais l’homme l’écrasait de tout son poids, lui faisait mal. Il arracha le sous-vêtement et entreprit alors, avec ses genoux, de lui écarter les cuisses. 

— Combien de fois tu t’es fait enculer en prison ? intervint Cendrine. Aimes-tu encore ça ? 

Lorsqu’elle le vit se retourner à nouveau vers elle, mettant fin à ses efforts pour se frayer un chemin entre les jambes de la jeune femme, Cendrine sut qu’elle commençait à l’agacer. Il était furieux, incapable d’ignorer les paroles de l’évadée. Elle avait tapé dans le mille. 

— Un autre mot, pis je t’en calice une. 

— T’en as sucé combien, des queues, en prison ? 

Carignan asséna une puissante gifle à Nadia ; le claquement contre la peau de son visage résonna comme un coup de feu dans le sous-sol. La jeune femme émit une plainte sonore, fut relâchée par le mastodonte et se recroquevilla contre le mur, une main sur le visage. Un filet de sang perlait sur ses lèvres. 

Le monstre aux muscles saillants se leva. Son érection diminuait. Il toisa Nadia. 

— Tu bouges pas, ou je te brise tous les os du corps, ordonna-t-il. 

Carignan se retourna ensuite vers Cendrine pour lui lancer le plus effrayant regard qu’elle ait jamais reçu. Il allait lui faire mal, très mal. La colère devait être motivée par la véracité de certaines des allusions lancées contre lui. Peut-être l’avait-on 158
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violenté en prison, et que cela l’avait motivé à s’entraîner, à développer sa musculature et à jouer les machos ? Les poings serrés, la mâchoire crispée, Carignan avança dans sa direction. 

Elle resta de marbre, mais tremblait néanmoins de la tête aux pieds. 

Cendrine attendit qu’il ait franchi la moitié de la distance avant de crier. 

— Nadia, ferme la lumière ! 

La journaliste leva les yeux vers Carignan, qui s’approchait de Cendrine. Elle vit aussi l’interrupteur à l’autre bout de la pièce. Elle voulut entreprendre quelques enjambées rapides, mais il y avait de fortes chances pour que l’homme l’intercepte. 

Ce dernier cessa d’avancer pour se retourner et pointer son doigt dans sa direction. 

— Pas un geste, salope ! 

Nadia tiqua.  Salope ? On lui avait manqué de respect souvent et la plupart du temps, parce qu’on se croyait tout permis. Il arrivait qu’on lui siffle après, qu’on l’accoste pour lui demander son numéro de téléphone, pour l’inviter à prendre un verre… Toutes ces demandes non sollicitées l’ennuyaient. On s’imaginait que sa beauté ne demandait que cela, que tous les mâles à la bite active tentent de l’inviter à se faire sauter. Cela pouvait être non seulement ennuyant, mais aussi humiliant.  Salope ?  Elle détestait être appelée comme ça. Elle n’avait rien à se reprocher et refusait qu’une vulgaire brute la traite ainsi. Par un gros porc sadique et égoïste qui voulait la violer à nouveau. Qui lui avait arraché son enfance à coups de bassins et de semence sale dans un buisson tout près de l’école…

Cendrine insulta à nouveau Carignan. 

— Est-ce que c’est vrai que la première fois, ça fait mal ? Ou bien t’as joui ? 
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Carignan se tourna vers Cendrine, de l’écume aux lèvres. Il s’élança dans sa direction avec une telle rapidité qu’elle ne put prévoir le choc suivant ; le poing de l’homme s’abattit directement sur sa bouche. Elle fut projetée vers l’arrière, sentit le goût du sang et des morceaux de dents qui envahissaient sa bouche. 

La chaise percuta le sol, son crâne fut heureusement ménagé. 

Au même moment, Nadia se relevait, nue, pour s’élancer vers l’interrupteur. Carignan devina son mouvement et se lança à sa suite. Nadia avait un avantage, en plus de sa jeunesse et de sa bonne forme physique : elle jouait régulièrement au soccer et courait tous les jours. 

Nadia atteignit l’interrupteur en premier, sans trop savoir ce que cela changerait, mais obéissant à Cendrine, en qui elle avait confiance. Sa main toucha la cible et plongea la pièce dans les ténèbres. Mais Carignan était déjà sur elle, lui agrippa les cheveux pour la tirer vers l’arrière avec force. Elle tourna sur ellemême pour atterrir sur le sol froid. L’homme n’eut même pas le réflexe d’allumer les luminaires ; il se jeta sur Nadia, l’écrasa au sol. 

Haletant, il parvint à coucher Nadia, face contre le plancher. 

— Tu vas voir si ça fait mal la première fois, salope ! hurla Carignan. 

Le faux policier défit son pantalon et prit son membre, maintenant de nouveau gonflé. Un membre qui avait fait envie aux autres prisonniers, de par sa taille anormale. Il tenait la chose parcourue de veines d’une main, ses genoux sur les jambes de Nadia, qui hurlait de douleur. Son autre main se posa sur le fessier, et il s’apprêta à tenter une insertion forcée, lorsque le rire de Cendrine monta dans la pièce. C’était un rire tout droit sorti d’outre-tombe, inquiétant, malsain et capable de faire frémir le plus psychopathe des tueurs en série. 
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Carignan cessa de bouger ; Nadia, de beugler. 

Tous deux se retournèrent dans la direction où se trouvait Cendrine, mais l’obscurité les empêchait de voir quoi que ce soit. 

Ils captèrent des mouvements, entendirent un bruit qu’on pouvait identifier comme une chaise qu’on renverse. Une étrange luminosité parut soudainement nimber une forme humanoïde devant eux, un phénomène surnaturel inquiétant. Ils virent ainsi la silhouette de la Cendrée, les bras levés de chaque côté d’elle, formant une croix avec son corps. La chaise reposait au sol, avec les cordes inutiles. On pouvait apercevoir en partie son visage ensanglanté, son sourire macabre. Sa voix emplit alors la pièce. 

— Accueillez mes souris ! 

Le silence n’existait plus. On entendit des mouvements, des sifflements, des frottements et des grattements. De tout côté montaient des sons, des brises improbables les caressaient, des odeurs de caveaux millénaires et de putréfaction leur montèrent aux narines. Carignan lâcha son membre dégonflé avec une rapidité incroyable et se dégagea de Nadia, qui put s’asseoir. 

Puis ils les virent, venant de chaque côté de Cendrine la lumineuse, comme des ombres se mouvant avec empressement, longeant les murs, le plafond, le plancher. Des formes noires qui s’approchèrent de Carignan pour le forcer à reculer et, ensuite, l’encercler. Nadia se déplaça pour s’éloigner de l’homme. On ne pouvait deviner de ce dont les choses étaient constituées, elles bougeaient trop vite. Nadia, couverte de frissons et effrayée, jeta un regard vers Cendrine. La jeune femme se tenait debout, droite comme une barre de fer, une imitation de sourire déformait son visage. Il émanait d’elle une force vive, animale, et même primitive. 

Cendrine s’adressa aux souris :

—  Tuez-le ! 
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Carignan hurla, voulut se lever, mais en fut incapable. Les ombres se jetèrent sur lui. Les choses tournoyaient, filaient, dan-saient, et à chacun de leur passage, on arrachait des lambeaux de chair, des poignées de cheveux… Un œil virevolta dans les airs avant d’atterrir aux pieds de Nadia. Carignan hurlait de souffrance, gesticulait en vain, prisonnier du vortex de douleur qui le démantelait sans vergogne. Des morceaux de peau atterrissaient un peu partout. Le son écœurant et humide de la chair arrachée força Nadia à se couvrir les oreilles. Pour Cendrine, il s’agissait d’une belle mélodie, d’un concerto de souffrance orchestré par sa folie. 

Sur le sol jonché de sang et de membres écartelés, rompus, ce qui restait du corps de Carignan s’affaissa avec inertie. Les choses continuèrent leur œuvre de destruction jusqu’à ce qu’il ne reste qu’une ossature maculée de rouge. Un silence complet retomba ensuite, et les ombres se retirèrent. 

Nadia sentit une main se poser sur son épaule ; elle cria de surprise, recroquevillée et en état de choc. Une gifle fut nécessaire pour la ramener dans la réalité. Elle vit Cendrine, qui souriait, avant de replonger dans les ténèbres. 

La fil e du crématorium la prit dans ses bras et la laissa pleurer. 
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20

 Sainte-Thècle

 2018

Cendrine ne se trouvait qu’à une dizaine de mètres de la voiture, à couvert dans la végétation. Il faisait nuit. Elle patientait, voyait la tête de Carmen qui remuait ; elle ne cessait de se retourner vers la résidence dans l’attente de Carignan. La matrone devait trouver qu’il prenait trop de temps. Nadia, quant à elle, se terrait aussi dans les bois et observait la situation. 

Son rôle serait de réintégrer sa voiture et de partir dès que Carmen serait dans la maison. La journaliste était toujours en état de choc. 

Carmen sortit enfin de la voiture. Elle marmonnait et jurait à voix basse. La femme jeta un regard vers sa montre, son front se plissa de contrariété. Elle tenait un bouquin à la couverture froissée à la main. Cendrine ignorait combien de temps ils avaient passé au sous-sol, mais savait trop bien qu’il n’y aurait aucune relève. La matrone se pencha dans la voiture et y prit une cigarette, qu’elle se mit à fumer rageusement, tout en observant les alentours. 
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Cendrine demeura dans la végétation obscure, mais s’approcha lentement, repoussa feuilles et arbustes, piétina bruyamment les branches au sol, faisant craquer le tapis de feuilles mortes. Carmen sursauta et pivota pour épier la nature sombre avec méfiance. Sa beauté n’avait rien à envier à Nadia, sinon sa jeunesse et son air naturel. 

— Qui est là ? Montrez-vous, c’est chez moi, ici ! lança Carmen avec autorité. 

Cendrine l’ignora, se rapprocha de plus en plus. La femme jura à nouveau et se pencha dans la voiture, elle cherchait quelque chose. De crainte qu’il s’agisse d’une arme à feu, la Cendrée ne prit pas de risque et sortit des buissons avec rapidité. 

Ses pas sur la pelouse étaient inaudibles, elle bougeait avec prestance et efficacité, pour se retrouver finalement derrière la voiture. Carmen fouillait dans la boîte à gants, en vidait le contenu sur le siège. Entre deux jurons, on l’entendit se plaindre. 

— Y’avait une lampe de poche, ici ! 

 Trop tard, pensa Cendrine en se plaçant juste derrière la femme. Elle pouvait contempler son postérieur et décida d’y poser le pied, pour donner une poussée à celle qui ne prévit pas la manœuvre. Carmen hurla et s’écrasa contre le siège du passager, tandis que Cendrine agrippait la portière à deux mains et l’abattait directement sur le corps avec force. Carmen, frappée à la hanche, hurla et voulut s’extirper de l’habitacle. Cendrine ne lui en laissa toutefois pas le temps et abattit la portière à nouveau, repoussant la femme vers l’intérieur. Elle répéta l’attaque deux, trois, quatre peut-être même une dizaine de fois avant que Carmen ne glissât au sol. 

Cendrine recula et laissa la matrone se retourner pour s’asseoir, lever les yeux sur la fille devant elle. 
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— Comment… ? fut le seul mot que Carmen put prononcer avant que Cendrine ne se jetât sur elle pour lui agripper les pieds. 

La fille du crématorium planta ses ongles dans les mollets et les chevilles de Carmen, lui retira ses souliers, pour ensuite la tirer de toutes ses forces. La matrone brailla de protestation ; son dos raclait l’asphalte et elle était incapable de se redresser. Malgré sa petite taille, l’énergie de la fille au visage gris semblait décu-plée par sa haine. 

Un calme presque mystique régnait dans la nuit autour d’elles, les oiseaux et animaux nocturnes demeuraient silencieux. 

Peut-être appréciaient-ils le spectacle tout en dégustant des noisettes ou un bon ver de terre tout chaud ? Cendrine espérait que Nadia avait pris la fuite comme prévu. 

Ses efforts furent récompensés, la carcasse qui se débattait fut tirée jusqu’à la pelouse. Carmen insultait et menaçait sa belle-fille, mais Cendrine refusa de l’écouter, transporta son fardeau jusqu’au pied de l’escalier ; non pas celui qui menait au rez-de-chaussée de la résidence, mais celui de cette petite porte laté-

rale plus étroite qui donnait sur le sous-sol… Cette entrée qu’on avait jadis condamnée et qui aujourd’hui s’avérait utilisable. 

Cendrine poussa Carmen au bas des six marches en béton. 

La femme roula et percuta la surface boisée avec un choc sourd. La Cendrée haletait d’effort, aveugle au sang qui maculait le front de la matrone, à ses ongles brisés, à sa robe déchiquetée lors du transport. Son dos devait être couvert d’éraflures douloureuses. 

Carmen voulut se lever, s’agrippa avec difficulté à la porte qui séparait les escaliers du sous-sol, mais la jeune femme lui asséna un coup de pied au visage, ce qui l’envoya valser contre la 165
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paroi solide. La belle-fille descendit aussitôt pour se placer juste derrière son bourreau. Elle lui attrapa les cheveux, dont la texture désagréable s’expliquait par une généreuse application de produits capillaires séchés. Un coup de genou dans les reins fit plier son aînée et, de sa main libre, Cendrine tourna la poignée luisante pour ouvrir. Elle poussa ensuite Carmen dans l’ouverture sombre. 

Elles se retrouvèrent à l’intérieur, et Cendrine tira une Carmen à quatre pattes sur une bonne dizaine de mètres, jusqu’aux deux fours. Un de ceux-ci était allumé, se réchauffait. 

On pouvait voir les chiffres qui indiquaient la température à l’in-térieur de l’appareil. Assez chaud pour tuer, bientôt pour désinté-

grer, un être humain. 

Cendrine laissa tomber Carmen, recula d’un pas pour épier son adversaire en mauvais état. Des brindilles et des feuilles s’entremêlaient à sa chevelure, son visage barbouillé de morve et de larmes formait un masque de laideur. Il ne subsistait plus aucune trace sur cette loque humaine de la puissante Carmen des jours passés. 

Carmen observait la fille devant elle, la peur dans son regard parut un instant vaciller pour ensuite être remplacée par autre chose. De la rancune. La femme se passa une main dans le visage afin d’essuyer le sang qui coulait de son nez. Malgré la semi-obscurité, elle regardait directement Cendrine et se permit même un sourire arrogant. 

— Tu penses vraiment que je le connais pas, ton secret ? 

Carmen gloussa, se métamorphosa en créature démente. Sa vraie nature prenait le dessus. Sa beauté et son corps plus très jeune ne pouvaient dissimuler sa laideur interne. 

Cendrine observa la matrone sans bouger. La chaleur se répandait dans la pièce aseptisée, le four grondait presque imperceptiblement. Carmen poursuivit :
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— Je t’ai entendue leur parler, bouger dans ton sous-sol de marde… Je le savais, que t’étais pas toute seule ! 

Carmen eut un rire nerveux, assise au sol. Elle croisa même les jambes, dès qu’elle releva les lambeaux de sa jupe. Elle ne portait pas de sous-vêtement. Cendrine n’avait jamais suspecté que quelqu’un d’autre qu’elle pouvait être au courant de l’existence des souris. Elle était curieuse de connaître la suite. 

— T’as tué mes filles ! 

Cendrine s’en réjouissait toujours, mais aurait dû en finir avec elle aussi ce jour-là, n’eût été la venue du policier et de la mort de son père. Cette nuit fatidique, les deux femmes avaient perdu gros. Œil pour œil. Carmen reprit ; sa rage la faisait cracher un venin salivaire à chaque mot, maculant son menton. 

— J’étais toute seule ! Perdue ! Pis c’est là que j’ai compris. 

Oui, tes  souris…

La fille du crématorium n’aimait soudainement pas la tournure de cette discussion. Que voulait donc insinuer Carmen ? 

Un rapide coup d’œil autour d’elle permit à Cendrine de s’assurer de leur solitude. Elle espérait vraiment que Nadia avait pris la fuite dans sa voiture. 

— J’ai attendu que Carignan sorte de prison. On s’aimait depuis longtemps. Je l’ai convaincu d’aller chercher mes filles. De les déterrer…, se lamenta Carmen. 

Elle souffrait. Ses traits tordus et la folie de ses propos dégoû-

taient son auditrice. 

— Il a transporté les corps ici. Après toutes ces années-là sous terre, elles étaient pas belles à voir. 

Carmen éclata de rire, démonstration aussitôt suivie par des sanglots. Elle se frotta la joue, la tête penchée de côté. 

— Je les ai enterrées ici même ! reprit la matrone. Je pensais qu’elles me reviendraient. 
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Cendrine baissa le regard à ses pieds et remarqua, pour la première fois, le tracé discret d’un béton plus frais qu’on avait fait couler pour réparer une importante brèche, pour masquer un trou dans le plancher. Un trou suffisant pour y déposer deux corps. 

— Elles sont jamais revenues, tu m’entends ? Jamais ! 

Pourquoi ?! glapit Carmen. 

La douleur de la femme pouvait se comprendre, Cendrine avait aussi perdu deux êtres chers. Pas le même soir, mais dans la même vie. Une vie vide et désordonnée, une existence de prisonnière dans le pénitencier des hommes et de l’âme. Elle pur-gerait sa peine jusqu’à la mort. 

Carmen se leva. Elle titubait. Sa voix soudainement aiguë demanda :

—  Pourquoi ? 

Cendrine fit un pas, ouvrit grands les bras, se voulut accueillante et douce, fille et confidente, amie et sœur. Elle prit Carmen contre elle, la sentit qui se figeait, se tendait avec nervosité. La bouche de la Cendrée se posa sur l’oreille de sa belle-mère. 

— Tout est fini. 

Carmen se laissa aller aux sanglots, s’agrippa à la jeune femme pour laisser libre cours à ses émotions, retenues depuis trop longtemps. Même le plus terrible des adversaires, le plus monstrueux des ennemis se doit d’admettre la défaite. Carmen transportait son deuil au quotidien, éprouvait sa folie dans la misère et l’illusion. Ses filles ne lui reviendraient jamais. Elle avait perdu sa raison de vivre un soir lointain de 2012. Son amant, l’argent… rien ne lui redonnerait jamais son bonheur. 

Cendrine caressa son dos, la tint contre elle durant ce qui parut une éternité, les pleurs bientôt remplacés par des tremblements. 
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Cendrine aussi transportait son deuil et sa démence au quotidien, transportait le lot de sa misère avec grâce, existait par ses illusions, se définissait par ses pertes irréversibles. 

Cendrine avait, quant à elle, basculé dans l’aliénation mentale bien avant 2012. 

La jeune femme à la peau grise resserra son emprise sur le corps agité de la femme. Ce fut d’abord interprété comme un câlin intense, mais bientôt elle fit mal à la matrone, ses bras et ses mains squelettiques creusaient ses côtes et son dos. Carmen voulut reculer, se défaire de l’emprise, mais il était trop tard. La voix maladive et faible de Cendrine lui chatouilla l’oreille. 

— C’est le temps d’aller retrouver tes filles. 

Carmen sut à ce moment que la mort se trouvait avec elle, qu’elle l’enlaçait et qu’elle était prête pour une valse sans retour dans la vallée des souffrances éternelles. Cendrine bougea, son fardeau humain retenu contre son corps maigrichon. Elles se dirigeaient vers le four. Carmen beugla, se mit soudain à frapper inutilement la chose froide et puissante qui la retenait. Elle fut en mesure de retarder l’inévitable, mais elles se retrouvèrent tout de même contre l’appareil à l’intérieur chaud. Leurs épaules touchèrent le métal luisant et elles sentirent les vibrations de l’appareil. 

Cendrine relâcha temporairement sa proie pour lui asséner un coup de coude au visage, lui faire éclater quelques dents et ensuite ouvrir la porte du brûloir en enfonçant une touche. Elle libéra ainsi la bouche du dragon, révéla un gouffre digne des brasiers de l’enfer. On pouvait voir à l’intérieur les flammes et le convoyeur sur lequel on plaçait les cercueils. Carmen paniqua. 

Cendrine la reprit dans ses bras et récita un verset du Nouveau Testament, de Matthieu :
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— « Et ils les jetteront dans la fournaise ardente, où il y aura des pleurs et des grincements de dents.10 »

Cendrine souleva Carmen, non pas pour la jeter sur le convoyeur qui grondait, mais pour y monter avec elle. La jeune femme grogna, resserra son emprise et ignora la lueur inquié-

tante dans les yeux de Carmen. 

Elle savait qu’elle allait mourir, et cela la terrifiait. 

Dès qu’elles se retrouvèrent sur le convoyeur, dont le tapis roulait, la chaleur les enveloppa, embrasa leurs chevelures, lécha leur peau et enflamma leurs vêtements. 

Cendrine s’esclaffait, Carmen hurlait. Le sifflement des corps en grande partie composés d’eau couvrait tous les autres bruits. 

Enlacés pour une éternité de proximité, les deux corps se consumèrent rapidement. 

Cendrine avait compris, plus tôt dans la journée, toute la futilité d’une fuite. Elle était responsable de quatorze nouvelles morts. On la recherchait partout dans la province, son évasion choquait et sa vengeance ne passerait pas inaperçue. Où irait-elle ensuite ? Pour y faire quoi ? 

Maintenant, au moins, elle irait retrouver ses parents. Elle irait aussi visiter la Fée. 

Les flammes s’en donnèrent à cœur joie. Il fallut près d’une heure pour consumer les deux êtres. N’en restaient plus que cendres et fragments d’os. C’est ce que les policiers finiraient par découvrir. Dans l’autre four, ils trouveraient les restes de Carignan. 

Cendrine était née dans les cendres, y avait vécu pour finalement s’y perdre à tout jamais. 

Nadia, quant à elle, était sauve. 

10. La Bible, Matthieu, 13 :42
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Épilogue

 Salon du livre de Trois-Rivières

 2019

Nadia marqua une pause et observa la file qui s’était formée devant sa table. Une dizaine de personnes patientaient pour lui faire signer son nouveau livre,  La fil e du crématorium. Le récit de la vie de Cendrine, son histoire comme jamais on ne l’avait racontée. Ce projet fut un succès immédiat, autant au niveau de la critique que du public. 

Un an qu’elle regrettait la mort de Cendrine. Chaque entrevue qu’elle donnait ne servait qu’à réveiller la mémoire de leurs soirées ensemble. De cette jeune femme au visage cendré qui ne demandait qu’à être heureuse… Nadia avait de la peine en se remémorant leur aventure. Oui, les confidences de Cendrine et son travail de recherche lui avaient donné un roman popu-laire, une crédibilité incroyable, mais à la fin, chaque dollar récolté se voulait un hommage à la voracité humaine pour les tragédies. On parlait même d’un film sur la vie de Cendrine ; une actrice connue avait déjà été choisie pour le rôle principal. 

Nadia soupira, reprit son crayon, avala une gorgée d’eau et offrit son plus beau sourire. Elle ne passait plus aucune nuit sans 
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rêver à ces  choses entrevues au sous-sol, celles ayant déchiqueté Carignan. Elle ne sortait plus de chez elle désormais, sauf pour les évènements littéraires. Elle priait pour que l’âme de son amie la Cendrée repose en paix. 
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Extrait no 1 du livre  La fille du crématorium, de Nadia Doucet, page 125. 

« Cendrine profitait du départ de Carmen et de ses deux monstres de filles pour s’aventurer hors du crématorium. Elle ne devait pas rester dehors trop longtemps, le travail dans la résidence devait être effectué avant le retour de la dragonne. Sinon, elle aurait à en subir les conséquences. S’attendre à recevoir une raclée et à être privée de repas durant la journée. Mais le risque en valait la chandelle, la forêt lui manquait. Avant l’arrivée des trois bourreaux, la gamine passait beaucoup de temps à chasser les papillons, à courir dans les prés et à simplement explorer les environs. 

Il faisait froid, et le ciel couvert de nuages gris privait la forêt de la douce clarté du jour. L’automne s’installait à grands pas. La fin de l’été signifiait aussi une recrudescence des décès, du travail au crématorium ; comme si les personnes âgées préféraient mourir dans la saison froide. Sans compter les incendies plus fréquents en raison de systèmes de chauffage défectueux ainsi que les accidents de motoneige ou de voiture causés par les conditions routières détériorées. 

Cendrine s’aventura gaiement dans le boisé derrière le cré-

matorium. Une simple marche, une excursion secrètement motivée par le désir de rencontrer une autre âme perdue, peut-

être même de se faire une amie. C’était un rêve de longue date. 

Une illusion. Qui voudrait d’elle ? Sa peau avait changé au cours 
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des dernières années, son teint devenu grisâtre lui faisait honte. 

Sa maigreur lui donnait l’air d’être malade. Les rares fois où elle se voyait dans un miroir, Cendrine ne reconnaissait plus la petite fille qu’elle était avant l’arrivée de Carmen. 

Le sentier débutait à l’arrière de la résidence et se rendait jusqu’au lac Croche, à cet endroit en pente où Cendrine jetait les fluides corporels des défunts dans l’étendue d’eau. Elle pouvait voir le tracé des pneus de son chariot, les deux sillons creusés à même la terre dure. Elle préféra reporter son attention sur les arbres, les feuilles et les oiseaux. Sur la danse des buissons sous la faible brise froide. Il faisait bon respirer, marcher, exister en silence et en paix. 

Cendrine ne put empêcher son esprit de vagabonder vers ses tourments, vers la mort de sa mère, les départs de plus en plus fréquents de son père et le fait qu’il laissait Carmen diriger l’entreprise et s’occuper de sa fille. Ou plutôt, la martyriser en toute impunité. La jeune fille passait très rarement du temps seul avec son père, elle se faisait toujours interrompre, la matrone trouvait chaque fois une excuse pour lui enlever ces précieux moments. 

Cendrine s’immobilisa. Elle venait de repérer quelque chose d’inhabituel devant elle, entre deux arbres. Quelque chose de noir et d’immobile. En fait, on aurait dit qu’il s’agissait d’une silhouette humaine. Sans hésiter, elle avança dans cette direction d’un pas discret, curieuse. Le sentier bifurquait, et la végétation gagnait en densité à cet endroit, formant presque un mur feuillu. 

Cela l’empêchait de bien voir qui se trouvait dans le chemin. 

La fille du crématorium fit la vingtaine de pas qui l’emmena à la fourche du sentier. Elle put enfin distinguer celle qui se tenait dans le petit chemin. Le raclement de ses souliers contre le sol 174
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alerta l’étrangère de sa présence, mais elle ne se retourna pas, se contenta de lever le regard et de sourire. Puis elle baissa les yeux ; on devinait que la femme s’affairait à quelque chose. Cendrine s’avança davantage. Un son lui vint, produit par l’étrangère à genoux. Une sorte de frottement suivi d’un sifflement très facilement reconnaissable. Celui d’allumettes en bois qu’on passe sur le grattoir d’une boîte et qui s’enflamment. L’adolescente trouvait dangereux de jouer avec le feu dans la forêt, mais elle préféra ne rien dire. Elle voulait avant tout découvrir l’identité de l’autre et ce qu’elle faisait. 

Ses pas la conduisirent donc tout près de la jeune femme, qui cessa son activité. Cendrine put noter que l’inconnue portait des vêtements usés, qu’elle dégageait une odeur corporelle révé-

lant une hygiène négligée. Ses cheveux emmêlés auraient nécessité un bon shampoing et une coupe. Ce fut toutefois un beau visage juvénile qui se tourna vers la fille du crématorium. Des yeux ronds et expressifs, une bouche souriante aux lèvres rosées. 

Des fossettes et un nez délicat. La femme à genoux brisa le silence d’une voix au ton amical. 

— Bonjour, toi, comment tu vas ? 

Cendrine se tenait droite, timide, prête à recevoir les commentaires d’usage concernant son apparence. L’autre se conten-tait de la fixer, sans réaction négative. 

— Bien, répondit-elle simplement. 

Puis elle vit ce que l’étrangère faisait. La jeune femme tenait une allumette et un boîtier. À ses pieds, il y avait un amoncellement de ces petits bâtonnets éteints. Une vague odeur de soufre flottait toujours dans l’air. Malgré le chandail épais que l’agenouillée portait, on pouvait voir ses avant-bras dénudés, ses manches ayant été retroussées. Son sourire s’élargit. 

175

les contes interdits

— Tu veux essayer ? demanda l’étrangère. 

Cendrine recula d’un pas, apeurée par la vision des bras couverts de brûlures, de coupures. Certaines cicatrices étaient récentes, d’autres ne représentaient qu’un fil tracé à peine visible. 

L’inconnue se redressa et se mit debout ; elle était un peu plus grande que Cendrine. Elle aurait vraiment été belle avec une robe, nettoyée et coiffée. Néanmoins, son regard vacillait, aler-tait l’interlocutrice d’une folie ravageuse contenue et prête à se libérer comme un fléau biblique dévastateur. Le genre de fille qu’on regrette d’accoster, de peur qu’elle vous saute dessus. 

Cendrine ne trouva la force que de secouer la tête, recu-lant à nouveau. La femme prit une nouvelle allumette pour la frotter sur le grattoir. La lueur de la flamme se refléta dans ses yeux, et sa voix soudainement devenue graveleuse lui donna des frissons. 

— Le feu, c’est l’ultime purification. Tu vois, quand je suis seule, triste ou que j’ai mal, je me purifie. 

Que répondre à de telles paroles ? Cendrine se contenta de se tenir prête à fuir. Elle se méfiait maintenant de cette hurlu-berlue, mais était aussi fascinée par l’éclat lumineux. Ce fut toutefois avec horreur qu’elle vit la femme approcher l’allumette de son bras dénudé, de sa peau blanchâtre. Cendrine voulut intervenir, mais n’en eut pas le courage et se contenta d’observer le spectacle avec horreur. Le feu au bout du petit bâton entre les doigts de l’itinérante la toucha, lécha l’épiderme, et, sans se départir de son air extasié, l’étrangère tint la flamme en place. 

Une très désagréable odeur flotta dans l’air. La douleur devait être atroce. 

Cendrine respira à nouveau lorsque la flamme s’éloigna finalement du membre blessé, laissant une brûlure sévère et des cloques à la surface. 
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— Tu vois, je me sens déjà mieux ! annonça la femme avec une joie incompréhensible. 

L’étrangère s’avança vers Cendrine, qui recula de deux pas. 

— La douleur, ma petite… C’est par là que vient la purification. La vraie. 

L’inconnue éclata ensuite d’un rire gras, malsain. Cendrine ne perdit pas de temps, elle prit la fuite au pas de course, suivant le sentier en espérant que l’autre ne se lancerait pas à ses trousses. 

À la résidence, elle s’enferma et dut patienter jusqu’à la fin des tremblements de ses mains avant de se remettre au travail. »
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Extrait no 2 du livre  La fille du crématorium, de Nadia Doucet, page 192. 

« Cendrine venait de passer une journée misérable et pénible. 

Entre Carmen et ses exigences impossibles et les deux sœurs démons, elle n’en pouvait plus. Dès qu’elle reçut son congé, épuisée et moralement broyée, elle retourna dans ses quartiers sombres du sous-sol. Elle s’abattit sur le lit en grimaçant aux mouvements de son corps endolori. Cendrine pleura ensuite longuement, la tête dans l’oreiller, attentive aux sons à l’étage, de peur que Carmen ne décidât de revenir la hanter. 

Elle se réveilla quelques heures plus tard avec une douleur au ventre et l’angoisse au cœur. Dans l’obscurité, elle se redressa sur le lit et se mit à réfléchir. Son quotidien ne servait qu’à la diminuer, à l’humilier et à la faire souffrir. Sans autre raison que le fait qu’elle existait. Bientôt, ce fut au tour de la colère de venir la visiter. Cendrine repensa à ce que la fille aux allumettes lui avait dit, quelques semaines plus tôt. 

La purification par le feu. 

Son regard dériva aussitôt vers le four, mais elle secoua la tête ; pas question de se brûler ! Elle en serait incapable. Mais l’idée d’une sorte d’assainissement de son âme par la douleur devenait de plus en plus intéressante. Au point où Cendrine quitta son lit et chercha la pièce pour y découvrir l’outil nécessaire pour son expérience. 

Ce fut un petit canif dans son placard qui attira son attention. Un cadeau de son père, reçu en des jours meilleurs, dans 
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une autre vie. Sur le couteau à la lame repliée, le logo du crématorium avait été imprimé en blanc ; il s’agissait d’un gadget publicitaire qu’ils avaient distribué quelques années plus tôt. Cendrine en fit sortir la lame, qui ne put étinceler dans la semi-obscurité, mais dont la présence exerça aussitôt une attraction inquiétante. 

En fait, ce n’était pas la pièce tranchante elle-même qui l’attirait, mais plutôt son pouvoir, sa capacité à apporter la souffrance et à provoquer la mort. Une chose aussi petite, banale et pourtant au pouvoir si ravageur…

Cendrine se dévêtit pour enfiler un pyjama propre, ne voulait pas salir ses couvertures. Elle pourrait se laver à la bassine remplie d’eau froide qu’on lui permettait d’utiliser, avec la serviette usée qui ne quittait jamais le sous-sol. Quelle mansuétude Carmen démontrait-elle en lui donnant son propre bain ! 

Cendrine tenait la lame devant elle, la fixait dans une sorte de transe. Oui, elle avait mal à son âme, son esprit était brisé et les larmes n’avaient servi à rien, incapables de lui offrir le réconfort voulu. Elle approcha la lame de son bras. Sa main tremblait, la nervosité lui donnait des crampes au ventre. Mais la fascination était plus forte que l’idée même de la douleur. La pointe de l’objet toucha sa peau. Cendrine exerça une petite pression, suf-fisante pour que l’arme entaille la peau et laisse perler une goutte de sang. 

Le contraste entre le rouge clair et la grisaille de son teint avait quelque chose d’artistique, de beau. Elle élargit l’entaille, tenta d’ignorer la douleur, la brûlure qui s’étendait. Avant même qu’elle ne pût mettre un terme à son geste, une coupure d’au moins trois centimètres s’ouvrait sur son avant-bras. Elle retira la lame, épongea le sang avec sa serviette. 

Cendrine dut admettre que la blessure et la douleur lui offraient un certain réconfort. Parce qu’elle contrôlait le degré de 180

 Cendrillon

souffrance et qu’elle se l’infligeait elle-même, pour une fois. Elle entendit un rire nerveux et réalisa avec surprise qu’il s’agissait du sien. 

Est-ce que cette purification fonctionnait vraiment ? Elle était passée des larmes au rire en quelques secondes à peine ! 

Un bruit à l’étage le fit sursauter. Un craquement, puis la porte qui menait à l’étage s’ouvrit lentement. Cendrine se dépêcha de dissimuler son couteau sous le matelas et prit place dans son lit. Elle exerça une pression avec la serviette pour stopper le saignement et constata à quel point elle se sentait bien. La petite fille aux allumettes disait donc vrai ! 

Des bruits de pas signalaient l’arrivée d’un intrus, et elle savait de qui il s’agissait. Une des rares visites de son père. Elle en ressentit une grande joie, patienta et se réjouit de la présence tant convoitée. Il s’approcha du lit, elle reconnut l’eau de Cologne dont son paternel s’aspergeait, nouvelle habitude contractée après la mort de sa mère. 

— Salut, ma puce ! murmura-t-il avec douceur. 

Cendrine resta sur le dos, mais contempla son père, dont la chevelure devenait de plus en plus grise. Elle détecta l’odeur de la bière dans son haleine. Il tendit la main, et Cendrine la prit. Le contact lui donna des frissons. Elle aurait tout donné pour retrouver leur vie d’antan, avec sa mère, sans ces trois démons qui vivaient sous leur toit…

— Comment tu vas ? Je suis désolé de pas venir te voir souvent. 

— Ça va…

Que dire ? Son père lui caressa le front, son sourire la ras-sura, elle ferma les yeux et profita au maximum de cet instant d’une très grande rareté. Elle serra la main avec force. 
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— Couche-toi, papa, proposa Cendrine avec une voix rede-venue un peu plus juvénile que d’ordinaire. 

Il hésita, tourna le regard vers le couloir ; elle devinait son impatience à remonter à l’étage et se doutait aussi qu’il ne voulait pas que Carmen découvrît sa visite au sous-sol. 

— S’il te plaît ? implora Cendrine, ce qui fit fléchir le paternel. 

Il prit place sur le dos, faisant craquer les ressorts. Cendrine se blottit aussitôt contre lui. Elle put sentir son corps chaud et puissant. La tendresse de cette proximité lui fit grand bien. 

— Tu devrais venir me voir plus souvent. 

— Je sais, reconnut-il après s’être raclé la gorge. 

Cendrine passa une de ses jambes sur celle de son père, glissa son bras sur sa poitrine. L’homme se raidit et repoussa la jambe qui remontait lentement vers son bassin. Surprise, la gamine ouvrit les yeux. Quelque chose avait changé dans l’attitude du paternel. 

— Comme autrefois, papa, j’en ai envie…, murmura-t-elle. 

Il la toisa, puis se leva du lit. 

— On peut plus faire ça, mon poussin. Tu le sais ! 

Cendrine se redressa aussi, soudain triste, inquiète et confuse. Son géniteur se tenait tout près du lit et elle se glissa en bas du matelas pour l’atteindre. Elle agrippa sa ceinture et entreprit de la défaire. Il repoussa ses mains avec brusquerie, éleva la voix. 

— Non, c’est fini, tout ça. 

Blessée, Cendrine recula. Lui remontaient en mémoire toutes les fois où ils s’étaient rencontrés, tandis que sa mère dormait dans une chambre à côté et, parfois, dans le même lit. 

L’adolescente ne comprenait plus. Ne l’avait-il pas initiée à ces moments de tendresse dès son jeune âge ? La présence de Carmen avait tout changé, il ne lui offrait plus ces moments 182
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d’intimité. Leur  secret, comme il nommait ces fameuses rencontres. Il se racla de nouveau la gorge, baissa la voix pour parler. 

— Je t’aime, ma puce, mais faut oublier ça. J’aurais pas dû. 

Cendrine le vit qui s’éloignait vers l’escalier et ne l’entendit même pas lorsqu’il lui souhaita bonne nuit. Cet homme avait pris son innocence, lui avait offert des moments de tendresse qu’elle recherchait, malgré l’irréversible folie de ces actes. Et voilà qu’aujourd’hui, elle perdait aussi cela. On lui retirait toute chance de passer du temps avec lui. Cendrine se demanda si son père ne passait pas plutôt son temps avec Annabelle et Anastasia, plus belles qu’elle. 

Une colère glaciale s’empara d’elle et, lorsque l’homme fut hors de vue, elle reprit le couteau dissimulé sous le matelas. 

D’une poigne solide, elle agrippa ses longs cheveux pour les couper fiévreusement avec la lame encore maculée de son sang. 

Elle se délestait de cette coiffe de gamine que son paternel appréciait tant, mèche par mèche. Ensuite, elle enfonça l’objet contendant dans son bras, tranchant, lacérant avec une vigueur et une rage malsaine. Elle gémit de toute cette souffrance, se martela avec pour mission de se punir, de se purifier de tous ces moments où son père l’avait possédée. 

Sa cible se transforma en véritable temple de coupures. Elle passa à son autre membre intact. Elle ne réalisa à quel point el e perdait du sang que lorsqu’el e vacil a sur ses pieds, tituba et buta contre un cercueil. Le couteau lui échappa des mains, et elle vit l’horreur de son geste. Cendrine se laissa glisser jusqu’au plancher et pleura, honteuse et souffrante. 

Qu’avait-elle  fait ? 

Cendrine ouvrit les yeux. Elle avait perdu connaissance. Ses membres labourés la démangeaient, et elle faillit se gratter, avant de se souvenir de ses blessures qui semblaient déjà se refermer. 
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Elle voulut se lever, mais en fut incapable, encore trop faible. En observant le sol, elle vit que son sang avait coulé sur le plancher, formait une toute petite flaque. 

Dans son dos, le cercueil parut bouger, quelque chose remua à l’intérieur. Elle sursauta, se déplaça et rampa pour s’en éloigner. 

Lorsqu’elle pivota pour contempler l’endroit où elle s’était tenue, Cendrine observa un phénomène étrange. Le sang paraissait être absorbé, la flaque rétrécissait comme si un vampire invisible en suçait la substance. 

Elle entendit des rires, perçut des mouvements. Des grattements contre le sol… 

Apeurée, mais surtout curieuse, elle se recroquevilla dans un coin, scruta les ténèbres. 

Dans la souffrance, l’abandon, la honte et l’humiliation étaient nées les souris. 

Elles ne la quitteraient dorénavant plus. »


Fin
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Une jeune fille confinée au sous-sol d’un salon mortuaire par une belle-mère cruelle. 

~

Deux sœurs vaniteuses qui torturent  

la petite Cendrine. 

~

Des « souris » inquiétantes nées dans  

l’ombre d’un four crématoire. 

~

Un long séjour dans un pénitencier où les criminels et les gardiens se confondent…

Dans les pages de cette version moderne et macabre de 

 Cendrillon, vous serez confronté aux tourments et à l’horreur pure du plus sombre des cœurs, celui d’une mère sans amour. 

Depuis les cendres naîtra une force sans égale, un esprit de vengeance destiné à étendre les ténèbres de la nuit…
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